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LES  FUNÉRAILLES  DE  LA  FOIRE ,  pièce  en 

un  acte. 
LE  RAPPEL  DE  LA  FOIRE  A  LATIE ,  pièce 

en  un  acte. 
LES  TROIS  COMMÈRES ,  pièce  en  trois  actes, 

avec  un  prologue. 
LA  STATUE  MERVEILLEUSE,  pièce  eu  troU 

actes. 
L.4.  FORÊT  DE  DODONE,  pièce  en  un  acte. 
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LE  MONDE 

RENVERSÉ. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

jR^présentée  à  la  foire  Saint- Laurent 

en  Vannée  iyi8. 


Jae  Sage.   Tome  XIF"* 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 

PIERROT. 

UN  PHILOSOPHE. 

M.  DE  LA  CANDEUR,  procureur. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  CANTONVILLE  , 

petit-maitre. 

M.  PRUD'HOMME ,  notaire. 

HYPPOCRATINE ,  médecin. 

MERLIN  )  prophète ,  souverain  du  .Monde 
renversé. 

ARGENTINE,    >    ., 

>  meces  de  Merlin. 

DUMANTINE ,  ) 

ZULIMA,)  .         ,,,  ,      .         ,  B- 

>  nvaux  d  Arlequin  et  de  rierrot. 

HANIF,     )  ^ 

L'INNOCENCE. 

LA  BONNE  FOI. 

Troupe  d'habitants  du  Monde  renversé. 


La  Scène  est  dans  le  royaume  de  Merlin, 


LE  MONDE 

RENVERSÉ. 


Le  Théâtre  représente  une  plaine  remplie 
de  tentes.  On  y  i^oit  des  grotesques,  des 
arbres  et  dés  animaux  extraordinaires. 


SCÈNE    PREMIÈRE.         ' 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

On  les  i>oit  tous  deux  en  l'air  montés  sur  un 
griffbnjqui  traverse  deux  ou  trois  fois  le  théâtre , 
et  qui  tantôt  s* élève  ,  et  tantôt  descend. 

I 

ARLEQUIN,  à  Pierrot. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette.    d.«  %^. 

X'xvs^Tpi  bien. 

PIERROT. 

Tiens-toi  bien  toi-mémt. 

ARLEQUIN. 

Kotre  cheyal  vient  de  broncher. 
Il  ya  d*une  Tltesse  extrême  ; 
Mous  allons  tous  deax  trébucher. 

1* 


4  LE  MONDE 

PIERROT. 

J'ai  quelquefois  couru  la  poste  aux  ânes;  mais 
voici  le  premier  oiseau  que  j'aye  monté. 

ARLEQUIN. 

Bon  y  un  oiseau  !  c'est  un  poisson  volant Mais 

où  diable  ce  maudit  animal  nous  mène-t-il? 

{Le  griffon  s^ abaisse  j  Arlequin  et  Pierrot 
descendent,  ) 

PIERROT. 

Ah  !  âous  voici  à  terre  ! 

ARLEQUIN. 

Il  me  semble  que  nous  avons  bien  fait  du  che- 
aain  dans  les  airs. 

PIERROT. 

Oui ,  ma  foi.  Il  faut  que  nous  ayons  passé  par- 
dessus la  Méditerranée,  la  rivière  de  Seine,  la 
mer  Noire ,  et  la  rivière  des  Gobelins. 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai.  Je  crois  avoir  vu  sous  mes  pieds 
Coi^stantinople  ,  Chaillot ,  la  Chine  et  Passy .  Mais 
je  voudrois  bien  savoir  où  nous  sommes. 

PIERAOT. 

Et  moi ,  tout  de  même.  Je  crains  qu'on  ne  nous 
ait  transportés  dans  un  mauvais  pays. 

ARLEQUIN,  regardant  de  tous  côtés* 
Je  n'en  ai  pas  bon  augure  non  plus. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ^  ma  Nicole^     n.»  66. 
Morbleu ,  qu'aUons«noas  faire , 


KENVERSK.  O 

Mon  cher  Pierrot ,  ici  ? 
Cda  me  désespère. 

PIERROT. 

Cela  m*affiige  aussi. 
Dans  ce  climat  saavage , 
Sans  crédit,  sans  argent  y 
Noa&resterons  pour  gage  • 
Si  Tappétit  nous  prend. 

ARIiEQUIN. 

S'il  nous  prend  !  U  nous  a  déjà  tout  pris.  Est-ce 
qae  tu  n'as  pas  faim  ? 

PIERROT. 

Pardonnez-moi  y  vraiment  ^  et  encore  plus  soif. 

ARIiEQUIN.  i 

Ah  !  que  je  mangerois  bien  à-présent  un  bon 
saucisson  de  Bologne!  Je  le  croquerois  jusqu'aux 
arêtes. 

PIERROT. 

Et  moi ,  je  boirois  bien  une  pinte  de  vin  y  me-* 
sure  de  Saint-Denis. 

(7?  descend  aussitôt  du  cintre  sur  la  tête 
ff Arlequin  un  gros  saucisson^  et  une  bouteille 
mr  celle  de  Pierrot.  ) 

Air:  Belle  brune  y  belle  brune*     n.*  139. 

O  merveille  ! 

O  merveille! 
Un  invisible  échanson 
Me  fournit  une  bouteille*. 

G  merveille  ! 

Omerreillel 


6  I^i:  MONDE 

ARIiEQU'lN.  : 

Même  air. 

O  menreille! 

O  merveille! 
J'aperçois  on  saucisson 
D'une  grosseur  sans  pareille. 

O  merreille! 

O  merveille  ! 

PIERROT. 

Assurément ,  il  y  a  de  l'enchantement  à  cela. 

{Us  se  jettent  sur  le  saucisson  et  la  bouteille  y 
et  s^asseyent  à  terre.  ) 

ARLEQUIN. 

En  vérité  y  mon  ami,  le  pays  est  meilleur  que 
nous  ne  pensions.  Il  ne  nous  manque  plus  qu'une 
table  à-présent, 

{Il sort  dans  te  moment  une  table  à  deux  cou- 
verts de  dessous  le  théâtre.  ) 

PIERROT,  étonné. 
Une  table  et  des  couverts  ! 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  On  n'a  qu'à  souhaiter  ici. 
Ah  !  je  commence  à  deviner  dans  quel  pays  nous 
gommes.  Nous  avons  été  tous  deux  valets  de  Merlin. 

Air  :  Mon  père ^  Je  t^iens  devant  pous.     n.*  19. 
Après  PaToir  servi  deux  ans  y 
SouTiens-toi  que  ce  grand  prophète 
Nous  promit  que,  dans  certain  temps ,. 
Notre  fortune  seroit  faite , 
Dans  un  pays  rempli  de  biens, 

PIERROT. 
Quj,  par  ma  foi ,  je  m^en  souyien». 


REKTEILSÉ.  7 

Même  air» 
Même  il  nous  dit  que  ce  sëjour 
Etoit  fort  extraordinaire  ; 
Que  nous  n^anrions  le  long  dn  jovr 
Qu'à  manger  et  qn'à  ne  rien  £siire  : 
Que  nous  pouvions  tout  demander  , 
Qu'il  nous  f eroit  tout  accorder. 

C'est  un  homme  de  parole. 

ARIiEQUIN. 

Vivat  le  prophète  Merlin  ! 

PIERROT. 

Air  :  Bannissons  d'ici  V humeur  noire*    ».•  47. 
Puisqu'on  a  tout  ce  qu'on  demande» 
n  me  faut  un  dindon  tout  cuit. 

(  //  descend  un  dindon.  ) 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  voudrois ,  au-lieu  de  Tiande , 
Des  macarons  et  du  biscuit. 

(  Il  descend  une  corbeille  pleine  de  macarons 
et  de  biscuits.  ) 

PIERROT. 

Air  :  Répeillez-pous  ,  belle  endormie,    n.*  I2« 
Je  mangerois  bien  du  laitage , 
Pour  me  rafraîchir  les  poumons. 

(//  descend  un  plat  de  crème.  ) 

ARLEQUIN. 

Moi  y  je  demande, du  fromage, 
Avec  quelques  petits  ratons. 

(//  descend  du  fromage  et  des  ratons.  ) 

Ils  se  mettent  tous  deux  à  manger  goulûment 
€t  comiquement. 


8  IiïS'MOKBE 

ARLEQUIN  y  après  avoir  mangé  tout  son  saoul. 
A-présent  que  nous  sommes  bien  guedés  j  que 
demanderons-nous  ? 

PIERROT. 

Air  :  Çu^on  mapporte  houteilte.     n*«  2Q*. 

Je  sotthaite  une  fille 

De  dix-huit  à  Tingt  ans  r 
Qu'elle  soit  drue  et  bien  gentiUe,. 
Qu'elle  ait  sur-tout  des  yeux  friands*. 

ARIiEQUIN. 

Même  air.. 

Et  moi ,  f  en  demande  une 

pont  je  sois  seul  chéti  \ 
Qui  puisse  faire  ma  fortune ,. 
Sx  je*yenx  être  son  mari. 

(  Ilparoit  deux  jeunes  filles.  ) 

PIERROT. 

VenlrebUle  !  les  voîcî  toutes  deux  F 

ARLEQUIN. 

Rien  n^est  plus  plaisant. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince^     n***  3&. 
Quoi  donc  r  on  peut  se  mettre  à  table  ^ 
Manger  et  boire  comme  un  diable. 
Pour  récot  ne  débourser  rien! 
Après  cela  »  d'une  donzelle- 
Si  TOUS  souhaitez  l'entretien  y 
Vous  Toyez  parottre  la  belle! 

Mais ,  mais ,  il  n'y  a  point  d'endroit  au  monde 
^ui  vaille  celui-^i« 


SCÈNE  IL 

ARLEQUIN  ,  PIERROT,  ARGENTINE, 

DIAMANTINE. 

Arlequin  et  Pierrot  vont  au-devant  d^ elles , 
et  les  gracieusent  par  des  réi^érencesj  sur  les-- 
quelles  les  deux  filles  renchérissent. 

ARii£QUiK,à  Argentine. 

Aîr  :  Je  retiendrai  demain  au  soir»     n.^  i6. 
Bon  }our,  belle  nymphe  aux  yeux  doux. 

ARGENTINE,  d^un  air  soumis. 

Que  Toulez-Tous  de  nous  ?  (  bUy 

PlERROTjà  Diamant ine. 

On  voudroit  bien  tous  cajoler. 

DIAMANTINE,  faisant  la  révérence. 

Vous  n'avez  qu'à  parler^  (  ^û  ) 

ARLEQUIN. 

Boone  pâte  de  fille  ,  ma  foi  ! 

(  A  Argentine.  ) 
Et,  comment  vous  appelez-vous,  ma  mignonne? 

ARGENTINE ,  faisant  la  révérence. 
Je  m^appeUe  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Ail  !  le  joli  nom  !  j'en  adore  les  deux  premières 
syllabes. 

PIERROT,  à Diamantine. 
Et  vous? 


m  A'M.AiifTi'SBy  faisant  la  révérence. 
Diamantine. 

PIERROT. 

Voilà  deux  riches  Doms. 

ARLEQUIN ,  d  Argentine. 

Air  :  Lanturelu.     n.*  i8. 
Vous  avez,  ma  reine. 
Un  air  enchanté , 
De  la  grecque  Hélène 
Tonte  la  beauté. 

A  vos  yeux  d'ébéne  ' 

Déjà  mon  cœur  8*est  rendu. 
Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu. 

ARGENTINE. 
Air  :  Et  ^zon,  zon,  zon,    n.*  i'6. 
Je  sens  aussi  pour  tous 
Une  tendresse  d'ame  : 
Je  vous  prends  pour  époux. 

ARLEQUIN. 
Oh!  doucement^  madame! 

Et  zon ,  zon ,  zon , 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon ,  zon ,  zon , 
Lisette,  la  Lison. 

Tudieu  !  vous  ne  donnez  pas  le  temps  aux  gens 
de  se  reconnoître. 

ARGENTINE. 

Air  :  V amour  est  protecteur^     n.*  208. 
Oubliez-Tous  donc,  seigneur > 
Ce  que  vous  venez  de  dire? 
Déjà  votre  tendre  cœur 
Reconnoissoit  mon  empire. 

ARLEQUIN, 
Pour  le  badinage. 
Bon  5 
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Pour  le  mariage, 
•    Non. 

ARGENTINE. 

Oai  dà?  Oh  !  cela  ne  me  convient  point. 

PIERROT,  à  Diamantine. 
Et  vous,  la  belle,  vous  ne  me  dites  rien.  Me 
prenez-vous  pour  un  mal-peigné?« 

DIAMANTINE. 

Aîr  :  Allons  ,  gai»     nP  a8J 
Non ,  non ,  Diamantine 
Ne  TOUS  trouve  pas  laid. 

PIERROT,  riant. 

Vous  voyez  à  ma  mine 
Qne  je  suis  fort  bien  &it. 

Allons  y  gai , 

D'un  air  gai ,  etc. 

DIAMANTINE. 

Je  me  sens  du  goût  pour  vous  ;  et  je  me  déter- 
mme  à  vous  épouser  :  mais  craignez  d^étre  infidèle. 

ARIiEQUIN. 

Pourquoi  donc  ? 

ARGENTINE. 

C'est  qu'on  enferme  ici  les  maris  volages. 

PIERROT. 

Diable  !  Il  y  a  donc  bien  des  prisonniers  ? 

DIAMANTINE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe.  Les  hommes  de  ce 
pays  se  piquent  tous  d'une  inviolable  fidélité. 

ARLEQUIN. 

Elles  femmes? 


IS  lilS  MONDS 

ARGENTINE. 

Tout  de  même. 

ARLEQUIN. 

Ce  pays-ci  est  donc  le  monde  renversé  ? 

DIAMANTINE. 

Vous  Favez  dit. 

ARLEQUIN. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  marier. 

Air  :  Le  fameux  Diogène,»  n.*  ii. 
Prenez-nous  donc ,  les  belles^ 
Nous  TOUS  serons  fidèles 
Jasqu^à  Totre  trépas. 
Mais ,  de  peur  de  surprise, 
Parlez  avec  franchise  ; 
Avez-Tous  des  ducats? 

ARGENTIN £9  soupiratit. 
Hélas  ! 

DIAMANTINE,  soupirant  aussi. 

Ahil 

ARLEQUIN,  à  Pierrot. 

Hoïmé  !  voilà  deux  mariages  rompus. 

PIERROT. 

Pourquoi?  Puisqu'on  a  ici  tout  ce  qu'on  sou- 
haite ,  l'argent  ne  sauroit  manquer. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Si  le  prophète  Merlin , 
en  vous  faisant  ici  transporter,  a  rempli  vos  pre- 
miers souhaits ,  c'est  par  une  faveur  particulière. 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied-là ,  il  nous  faut  des  femmes  bien 
rentées. 


RENVERSÉ.  l5 

BIAMANTINE. 

Nous  ne  sommes  que  trop  riches  ^  et  c'est  ce 
quifait^  dans  ce  riiomeut,  toute  notre  inquiétude. 

PIERROT. 

D'où  vient  ? 

ARGENTINE. 

Nos  loix  y  pour  répartir  également  les  richesses  ^ 
défendent  aux  riches  de  s'allier  ensemble. 

ARLEQUIN. 

Oh,  ho! 

BIAMANTINE. 

Air  de  Joconde.    n.*  46. 
Si  vous  possédez  quelques  biens , 

Pour  nous  quelle  tristesse  ! 
H  faudra  rompre  nos  liens. 

ARGENTINE. 

Vaincre  notre  tendresse. 

ARIiEQUIN. 

Puisque  tous  cherchez  des  époux 

Indigents,  misérables. 
Mesdames ,  tous  trouvez  en  nous 

Deux  partis  admirables. 

Je  n'ai  pas  le  sou. 

PIERROT. 

Jesuis  lagueuserieen  chausses  et  en  pourpoint. 

ARGENTINE. 

Quel  bonheur  ! 

BIAMANTINE. 

Quelle  joie  ! 

ARLEQUIN. 

Nous  sommes  enfin  deux  archigueux. 
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ARGENTIN"  E. 
Air:  Quand  !e  p/fril  est  agréable,     n.»  3. 

At  '.  quel  plaiair  de  vous  cntendce  ! 
Vousnouifharract. 

ABLEQUIN. 

Quirauroitcmî 

Que  vous  TOUS  bisser  prendre. 
DIMANTINE. 
Il  y  a  encore  une  pelîte  difRcuItë  ,  messieurs. 
Vous  avez  deux  redoutables  rivaux  à  combattre. 
ARLEQUIN,  mettant  les  mains  sur  ses  côtés, 
Deux  rivaux  ! 

(  En  déclamant.  ) 

...  J'en  comhattrois  cent  mille. 
^^K  Faroissez  navarruis,  Maures  et  Castillans...''' 

^H  ARGENTINE. 

^H  Tous  avez  du  cœur ,  j'en  suis  ravie.  Sans  adieu. 

^M  Nous  allons  toul  disposer  pour  ces  deux  mariages. 

^Ê  DIAMANTINE. 

^ft  Soyez-nous  fidèles ,  noue  saurons  vous  retrouver. 

^H  ARLEQUIN  ,  à  .Argentine. 

^^Ê  Air  :  Réfeillez-nous  ,  belle  endormie,     a,"  13. 

^^B^  Je  serai  constant  comme  un  diable, 

^H  DIAMANTINE,  à  Pierrot. 

^^M  Sojet'lE  aussi ,  vous ,  mon  poulet. 
^M  PIERROT. 

^^M  Enm'épousant,  mon  adorable, 

^^1  Vous  époneerCE  un  barbet. 

^M  (  Elles  s'en  vont.  ) 

L 


"  Vers  du  Cid. 
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SCÈNE   III. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ABIiEQUIN. 

Pierrot,  mon  ami,  notre  fortune  est  faite. 
Voilà  deux  trésors  que  nous  allons  posséder. 

PIERROT. 

Hé  !  jamonbille  !  nous  ne  les  tenons  pas  encore  ! 
Diamantine  dit  comme  ça  que  nous  avons  deux 
rivaux  qui  ne  se  mouchent  pas  du  pied. 

ARLEQUIN. 

Pen  vois  les  conséquences  :  mais  tu  n'as  qu'à 
faire  comme  moi.  Tiens.  Quand  mon  rival  viendra, 
il  me  regardera  de  cette  façon-là  (  il  fait  ses 
Jazzis)y  je  le  regarderai  de  celle-ci...  Parlez,  me 
dira-t-il ,  n'est-ce  pas  vous  ,  Pami,  qui  venez  ici 
m'écornifler  Argentine  ?  Ouidà ,  monsieur.  Qu'en 
voulez -vous  dire?....  Allez-y  vous-même.  Alors 
s'il  met  lépée  à  la  main.. 

PIERRCf. 

Tu  la  mettras  aussi  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  non ,  je  lui  parlerai  naturellement.  Je 
lui  dirai  :  Monsieur,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Argentine  est  à  vous.  Je  suis  votre  serviteur  de 
tout  mon  coeur. 


l6  J^E   MONDE 

PIERROT,  riant. 
Ah  !  mardi  !  voilà  un  homme  bien  résolu.  Mais 
quel  personnage  paroit  ? 

Arlequin  prend  V épouvante  en  venant  le  phi" 
losophe  qu^il s^ imagine  être  son  ripai ^  mais  Use 
rassure  en  Ventendant  chanter. 

SCÈNE    IV. 

ARLI^QUIN  ,  PIERROT ,  UN  PHILOSOPHE, 

en  cavalier  galant. 

liE   PHILOSOPHE. 

//  entre  en  chantant  et  en  dansant. 

Air  :  Le  joli  ,  belle  meunière^     n.«  log. 
Le  Trai  bonheur  de  la  vie 

Dans  la  galté  gtt  $ 
£t  si  la  philosophie 

Ne  chante  et  ne  rit^ 
C'est  une  grave  folie , 

Qui  trompe  Tespriu 

PIERROT  ,  bas  à  JLrlequin. 
Voici  apparemment  un  fou  du  Monde  renversé, 

ARLEQi>iN,  au  philosophe. 
Courage ,  grivois  !  allons ,  gai  ! 

LE   PHILOSOPHE. 

Air  :  Qu^on  a  de  peine  quand  on  n^a  pas»     n.^  209. 
Avec  sagesse  J      ^^^ 

Passons  nos  jours  :    3 
Buvons  sans  cesse,  -^       />•  v 
Aimons  toujours.      C 
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PIERROT,  bas  à  Arlequin. 
C'est  quelque  bouffon  de  la  cour. 

ARLEQUIN. 
Air:  Dedans  nos  bois  il  y  auh  hermite,     n;*  117. 
QiamiAiit  bouffon ,  car  voas  Pétes ,  je  gagé  y 
Du  prince  de  ces  lieaz... 

liE   PHIIiOSOPHE. 

Fi  donc,  bouffon  !  ce  n>st  qu'un  personnage 

Triste  et  fastidieux. 
Gonnoissez  mieux  les  gens  de  mon  étoffe  : 

Je  suis  philosophe ,  ^ 

Moi, 

Je  snis  philosophe* 

ARI4EQUIN. 

Il  n'est  pas  possible  ! 

PIERROT. 

Qui  diantre  Fauroit  deviné  ? 

liE  PHILOSOPHE. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  des  étrangers,  puis- 
<{ue ,  malgré  mon  air  gai ,  vous  pouvez  ignorer 
qui  je  suis. 

Air  :  Je  retnendrai  demain  au  soir.     n.<»  16. 
Nos  philosophes  sont  des  geds 

Comiques  et  brillants.  (  bis  ) 

ARLEQUIN. 
Us  ne  sont  pas  ainsi  chez  nous  9 
Ce  sont  de  vrais  hiboux.  (  bis  ) 

LE   PHILOSOPHE. 

Vous  êtes  François ,  apparemment? 

PIERROT. 

Vous  Favez  dit. 

Le  Sage.    Tome   XIT.  3 
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LE  PHIIiOSOPHE. 

Je  m'en  aperçois.  J'ai  appris  que  les  philo- 
sophes de  votre  pays  étoient  des  originaux  qui 
passdient  toute  leur  vie  à  disputer. 

ARIiEQUIN. 

On  ne  vous  a  pas  menti.  Et  quand  ils  dispu- 
tent, on  diroit  qu'ils  vont  se  manger  le  blanc  des 
yeux. 

LE   PHILOSOPHE. 

Les  extravagants  ! 

Air  :  Pourjaire  honneur  à  la  noce,     n.»  So. 
n  n*est  ici  qu^un  système  , 
Et  noas  ne  disputons  jamab. 
Vos  savants  Tivroîent  tons  en  paix  y. 
S'ils  Yoaloient  bien  faire  de  méaic. 

n  n'est  ici  qu'an  système  y 
Et  nous  ne  disputons  jamais. 

ARLEQUIN. 

Il  a  parbleu  raison. 

LE  PHILOSOPHE. 

La  philosophie  bous  apprend  à  mettre  tout  à 
profit.  Nous  exerçons  en  mêttie-terops  .toutes  les 
professions  qui  contribuentàrendre  la  vie  agréable. 

PIERROT. 

Je  veux  être  philosophe  ici  ;  ce  sont  de  bons 
vivants. 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  danseurs,  poètes  et  musiciens. 
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ARLEQUIN. 

Les  nôtres  ne  peuyebt  souffrir  la  poésie ,  ni  la 
inusique. 

I4E  PHILOSOPHE. 

Les  pécores!  Nous^  comme  des Homères,  nous 
débitons  nos  maiimes  en  chantant. 

PIERROT. 

Cela  est  admirable. 

liE   PHILOSOPHE. 

En  voulez-vous  voir  un  échantillon  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 
liE  PHILOSOPHE  y  chantant  d'abord  le  simple  de 

Fair  suivant. 

Air  de  M,  Gillier.  u.«»  210  *. 
Heureux  qni ,  soir  et  matin  » 
Peut  fouer  de  la  prunelle 

Auprès  d'une  catin 

Tendre  ,  aimable  et  fidelle  ! 

ARLEQUIN,  branlant  la  tête . 
Cela  est  un  peu  plat. 

LE   PH^ILOSOPHE. 

C'est  que  vous  êtes  accoutumé  aux  composi- 
tions modernes  de  votre  pays.  Je  vais  vous  le 
chanter  d^une  manière  qui  vous  fera  plaisir. 

PIERROT. 

*  Cet  air  a  été  composé  pour  tourner  en  ridicule  ceux  dequelques 
■oMcien»,  (  Note  de  VJtuteur,  ) 

2^ 
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LE  PHILOSOPHE ,  chantant  le  double: 

Heureux  qui,  soir  et  matin ^ 
Peut  jouer  de  la  prunelle 
Auprès  d'une  ca,  ca,  ca ,  catin 
Tendre  ,  aimable  et  fidelle. 

ARLEQUIN  9  satisfait. 

(  //  chante.  ) 

Auprès  d^aiieca  ,  ca,  ca,  catin*^. 

Ah  f  voilà  ce  que  j'aime  ! 
LE  PHILOSOPHE ,  chantant  la  suite  du  simple. 

Mais  n'en  déplaise  à  la  donzelle  » 
C'est  jouir  d'un  plus  doux  destin , 
Quand  on  peut  encore  avec  elle 
Avoir  d'excellent  TÎn. 

AKLEQUIN,  bâillant  d'ennui. 
Cela  ne  vaut  rien. 

PIERROT. 

Non ,  ça  est  tout  d'une  venue. 
LE  PHILOSOPHE,  chantant  la  suite  du  double. 

Mais  n'en  déplaise  à  la  don  ,  don,  donzelle... 

ARLEQUIN,  charmé. 
C'est  là  ce  que  je  demande. 

LE  PHILOSOPHE,  Continuant. 

C'est  jouir  d'un  plus  dou ,  dou ,  doux  destin ,... 

ARLEQUIN  ,  chantant  la  fin  de  ce  vers. 

D'un  plus  dou ,  dou ,  don.  «.« 

Ah  !  que  cela  est  joli  ! 

LE  PHILOSOPHE,  continUant. 

Quand  on ,  on ,  on  peut  en ,  en ,  encore  avec  ette 
Avoir  d'excellent  vin. 

ARLEQUIN,  transporté. 
Je  me  pâme  I  je  meurs  de  plaisir  ! 
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Que  dites-vous  de  ce:  on  ^  on  ^  on  ^  en,  en ,  en? 

ARIiEQUIN. 

C^esl  Fendroit  toucbant  ! 

liE  PHIIiOSOPHE. 

On  dit  que  c'est  Ovide  Nason  qui  est  l'invea- 
tei^r  de  ces  sortes  de  doubles-là. 

PXERRQT. 

Diable  !  c'est  un  babile  homme  I 

ARIiEQUIN. 

Ace  que  je  vois,  monsieur  le  philosophe,  tout 
est  extraordinaire  ici.  Je  vais  parier  que  les  mar- 
chands y  sopt  scrupuleux ,  les  juges  incorruptibles , 
et  les  petits-collets  ennemis  delà  bagatelle. 

liE  PHILOSOPHE. 

Sans  doute.  v  ['  ^ 

pierro:p?  ~" 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable*     n.*  2, 
Mais ,  dites-nous ,  chez  les  notaireâ , 
L'argent  est-il  en  sûreté  ? 

I.E   PHIIiOSOPHB. 

Ik  sont  tous  gens  de  probité,  ^ 

Gomme  les  coitimissaires. 

Mais ,  messieurs  les  étrangers,  dites-moi  à  votre 
tour  qui  vous  êtes  ? 

PIERROT. 
Nous  sommes  comédiens  à  votre  service. 

liB  PHliiOSiOPHE,  les  embrassant. 
Ah!  soyez  les  bien -venus,  mes  apiis.  On  a 
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dans  ce  pays  une  considération  particulière  pour 
les  personnes  de  théâlre. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  ici  de  bons  comédiens  ? 

liE   FHIIiOSOPHE. 

D'excellents.  Us  donnent  souvent  des  nouveau- 
tés ,  et  toutes  leurs  nouveautés  réussissent. 

PIERROT. 

Vivent-ils  bien  ensemble? 

LE   PHILOSOPHE. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

ARLEQUIN. 

De  quelle  manière  en  usent-ils  avecle^  auteurs? 

LE   PHILOSOPHE. 

Ils  les  regardent  comme  leurs  maîtres. 

PIERROT. 

Jarnicoton!  sonl-ce  là  des  comédiens? 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36.' 
Et  les  seigneurs  dans  les  coulisses 
Vont-ils  marchander  les  actrices  ? 
Sayent-ils  attaquer  un  cœur 
Par  des  fleurettes  libérales  ! 

LE   ÇHILOSOPHE. 

Non.  Us  ont  tous  de  la  pudeur  s 
Les  actrices  sont  des  vestales. 

ARLEQUIN.' 

Des  vestales  f  Oh  !  ma  foi ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
demander  après  cela. 
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liS  PHIIiOSOPHE. 

Jusqu'au  reyoir,  mes  enfants.  Je  vais  à  des  noces 
où  Ton  m'attend  pour  être  l'ordonnateur  des 
plaisirs. 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN ,  PIERROT. 

PIERROT. 

Les  plaisants  philosophes  qu'il  y  a  ici  ! 

ARIiEQUIN. 

Ils  tiennent  un  peu  des  mousquetaires  de  chez 
nous. 

SCÈNE   VI 

ARLEQUIN ,  PIERROT ,  LINNOCENCE  , 

LA  BONNE  FOI. 

ARIiEQUIK. 

Quelles  nymphes  s'ofirent  à  nos  yeux  ! 

PIERROT. 

Elles  paroissent  bonnes  personnes. 
ARIiEQUIK,  les  êaliAont  cavalièrement. 

Air  :  La  perte  jeunesse,     n.®  76. 
Bon  jomr,  met  priaeestef . 

li'iNNOCBNCE. 
n  est  familier. 

I«A  BONNE  FOI. 

Ayec  des  décMes  , 
L'air  est  cayalier. 


^ 


â4  liE  MONDE 

ARIiEQUlK,   voulant  prendre  la   main  de 

VInnocence. 

Faisons  connoissance. 

li^iN  N o  CE  N  c  E ,  le  repoussant. 

Insolent,  tais-toi! 
\       Tu  vois  rinuocence 
Et  la  Bonne-Foi. 

ARÏiEQUI^Î. 

Je  vous  demande  pardon  y  mesdames.  Je  ne 
vous  connoissois  point. 

PIERROT. 

Ma  foi 9  ni  moi  non  plus. 

liA   BOKNE  FOI. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n,*  36. 
Quoi  !  nous  vous  sommes  inconnue^  ? 

ARLEQUIN. 
Nous  ne  tous  i^yons  jamais  yues. 

PIERROT. 
Si  vous  voulez ,  j'en  jurerai. 

ARLEQUIN, 
C'est  un  fait  que  je  certifie  : 
Nous  avons  toujours  demeuré 
En  France,  ou  bien  en  Italie. 

PIERROT. 

U  faut  que  vous  n'ayez  jamais  été  dans  ces 

pays-là. 

l'innocence. 

Pardonnez-moi. 

Air  :  Mon  père ,  je  viens  depant  vous,     n.*  19. 
Mais  depuis  plus  de  cinq  cents  ans 
Nous  faisons  notre  résidence 
Dans  ce  séjour. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  qne  de  gens 
Ont  mis  à  profit  votre  absence  ! 
Je  voos  déclare  qae  chez  nous 
On  ne  se  souvient  plus  de  tous. 

LA   BONNE-FOI. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse  J  n.*  a7« 
'iVIessiearSy  dites-noos  des  nouTellef  , 
Principalement  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  >  charmantes  immortelles  y 
Vous  mettre  au  UJX  sur  ce  pays. 

l'innocence. 

Air  :  Répeillez^pous ^  belle  endormie,     n.*  la. 
n  étoit  fort  peu  raisonnable 
Au  temps  où  nous  Pavons  quittée 

PIERROT. 
Fi  donc  !  il  n'est  pas  connoissable 
Tant  il  est  à  présent  gâté. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Va-i-en  poir  s* ils  t^iennenU    n,*  54. 
Le  plaisir  et  Tintérét 
RempUssent  vos  places. 

LA   BONNE-FOI. 
Ce  sont  à  Pheure  qu'il  est 
Ses  guides  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  »  s*il  vous  plah  : 
L'on  passe  pour  un  bénet 
Quand  on  suit  vos  traces. 

l'innocence. 

Air  :  Talalerire.     n.^77. 
Gomment  se  gonvemcfnt  les  femmes  ? 
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ARIiEQUIN. 
En  général  fert  galamment  ; 
Mais  à  leurs  amooreases  flammes 
Elles  cèdent  différemment  : 
C'est  de  quoi  je  vais  tous  instruire. 
Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Air  :  Je  repiendrai  demain  an  soir,  n**  i6. 
Les  unes  ont  en  même-temps 

Trois  on  quatre  galants  ;  (  ^û  ) 
Et  ceUes  qui  n*ont  qa*nn  amant, 

Changent  à  tout  moment.  (his) 

JLA  BONNE-FOI,  à  Vlunocence. 

Air  de  Pierr*  Bagnolet,    n.*  S7. 
O  ciel  !  quelle  extrême  licence  ! 
Quel  rapport  on  noas  fait ,  ma  sœur  ! 

li^iNNOCENCE,  d  Arlequin. 

Ah!  du-moinsen  apparence, 
Les  femmes  ont  de  la  pudeur , 
Un  air  d'honneur  ! 

ARLEQUIN. 

Un  air  d'honneur  ? 
Oui  ;  mais  c'est  moins  par  bienséance, 
•  Que  pour  rappeler  le  buveur. 

PIERROT. 

Il  ne  VOUS  surfait  point. 

L^INNOCBNCE. 

Quelle  différence  !  on  vit  ici  bien  autrement. 

Air  :  La  jeune  Isabelle.     n.«  m. 
Le  bourgeois  tranqniUe, 
Bornant  ses  désirs , 
Ne  va  point  en  viHe 
Chercher  des  plaisirs  : 
Sa  femme  fidèle 
Jusqu'à  son  trépas ,  . 
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D^une  ardeur  nonydle 
Ne  s^enflamme  pas. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  que  ce  n^est  pas  de  même  à  Paris  ! 

PIERROT. 

C'est  tout  le  contre-pied. 

Air  :  La  verte  jeunesse,     n.®  76. 
Le  bourgeois  Tolage 
Va  faire  l'amour 
Dans  son  Toisinage, 
La  nuit  et  le  jour. 

ARLEQUIN. 

Sa  femme  coquette , 
Faisant  paroli , 
Souvent  fait  emplette 
D'un  -vice-mari. 

l'innocence. 

Air  de  Jean  de  Vert,     n.«  i35i 
n  n'est  point  id  de  méciiants , 
Tout  vit  dans  l'innocence. 

LA    BONNE-FOL 
Jusqu'aux  fripiers ,  tous  les  marchands 
Ont  de  la  cbnatcience. 

ARLEQUIN. 

Les  fripiers  ! 

Hé,  fi  !  TOUS  moques-Tous  des  gens  ? 
Ils  n'en  avoiept  pas  même  au  temps 
De  Jean  de  Vert  (ter}  en  France. 

l'innocence. 
Adieu,  jeunes  étrangers.  Puisque  vous  êtes  dans 
le  Monde  Renversé ,  songez  qu'il  faut  en  prendre 
l'esprit. 


28  liE  MONDB 

IjA  bonne-foi. 

Air  :  Les  Feuillantines^     n.®  iiij. 
Vous  ne  pouyez  être  mieux 

Qu'en  ces  lieux  ; 
Les  jeunes  comme  les  vieux 
Y  sont  simples ,  bons>  sincères. 

(  Elles  s^en  vont.  ) 

PIERROT. 

Nous  y  ferons  nos  aiFaireSt 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN; 

Air  :  Lonlanla  ,  derirette,     n.*  46. 
Pour  nous  conduire  sûrement , 
Prenons  tous  deux  un  air  normand  , 

Lonlanla,  derirette^ 
On  en  sera  la  dupe  ici , 

Loi^lanla,  deriri. 

PIERROT, 

Pourquoi  non?  on  l'est  bien  à  Paris. 


SCENE    VIIL 

ARLEQUIN ,  PIERROT,  M.  LA  CANDEUR , 

procureur^  en  habit  galonné  ,  avec  un  chapeau 
garni  de  plumes  ^  et.  une  épée. 

PIERROT. 

Ho!  ho  !  quel  homme  vient  ici? 
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ABLEQUIN. 

G^est  apparemment  quelque  colonel. 

M.  liA  CATSDBVB,,  les  saluant. 
Messieurs ,  vous  me  paroisse^  étrangers.  Je  vous 
offre  mes  petits  services.  Je  suis  procureur. 

ARIiBQUIN. 

Vous ,  procureur  ! 

l»IERROT. 

On  vous  prendroit  plutôt  pour  un  officier  de 
ville.  ' 

M.   liA   CANDEUR. 

Je  suis ,  vous  di&-je  ^  procureur  y  et  la  Candeur 
est  mon  nom. 

ARIiEQUIK. 

Yotre  nom  et  vcftre  habit  sont  fort  contradic- 
toires à  votre  profession. 

M.  liÂ.  CANDEUR. 

D'où  vient  cela  ?    ' 

Aîr  rjDa  Ceinture,    n.»  iio. 
Mes  pareils  sopit  tons,  sur  Phonnenr 
D'nne  délicatesse  extrême  ; 
Et  qai  dit  ici  pi^cureur , 
Dit  l'honneur  etla  yerta  même. 

PIERROT. 

Peste  ! 

'  ARLEQUIN. 

Cela  donne  bien  du  relief  à  votre  corps. 

M.   liA  CANDEUR.  . 

Qu^appele&-*  VOUS  du  relief  ?  Savei  -  vous  bies^ 


5o  liE   MONDE 

que ,  pour  parvenir  k  la  dignité  de  procureur ,  il 
faut  avoir  trois  cents  ans  de  noblesse. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  on  y  fait  donc  bien  des  façons, 

PIEKROT. 

Êtes-vous  marié  y  monsieur,  par  parenthèse? 

M.    liA  CANDEUR. 

Depuis  trois  ans  je  suis  en  possession  d'une  jeune 
épouse  des  plus  aimables  du  Monde  Renversé. 

ARIiEQUIN. 

Ne  seriez-vous  point  cocu ,  par  hazard  ? 

M.  liA  CANDEUR,  étonné. 
Cocu, monsieur  !  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  cocu? 

PIERROT,  surpris. 
En  voici  bien  d'une  autre  !  Vous  n'avez  donc 
point  de  clercs  ? 

M.    liA   CANDEUR. 

Pardonnez-moi.  J'en  ai  trois,  et  deux  pension- 
naires. 

ARIiEQUIN. 

Trois  clercs  avec  deux  pensionnaires ,  et  de- 
mander ce  que  c'est  qu'un  cocu  I  U  n'y  a  point 
chez  nous  de  procureur  si  ignorant. 

M.    liA   CANDEUR^ 

Je  ne  sais  te  que  c'est,  je  vous  assure.  Appre- 
nez-le-moi de  grâce  ? 

ARIiEQUIN,  en  imbroglio. 
Hé  !  mais...  un  cocu,  c'est  un  homme  marié... 


-A-- 


renversé:  Si 

^ui...  a  une  femme...  qiii...^  se  trouvant  avec  un 
garçon...  qui...  que  diable,  tout  le  monde  vous 
dira  cela. 

M.   LA   CANDEUR. 

fijLpIiquez-vous  plus  clairement? 

PIERROT. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire,  moi.Un  cocu ,  monsieur^ 
est  tout  le  contraire  du  coq  ;  le  coq  a  plus  d'une 
poule  j  et  la  femme  d'un  cocu  est  une  poule  qui 
a  plus  d'un  cpq. 

M.   IiA   CANDEUR. 

Ah  1  je  vous  entends  i-présent  !  Un  voyageur 
m^a  dû  qu'on  voyoit  ailleurs  de  ces  femmes-là  ; 
mais  les  nôtres  ne  leur  ressemblent  point.  Nous 
sommes  sûrs  d'elles. 

Air  :  Du  haut  en  bas.  Roodeau.     n.**  91. 

Toujours  amants, 
Sans  avoir  jamais  de  querelles , 

Toujours  amants , 
Nous  les  flattons  à  tous  moments. 
Qui  ponrrott  les  rendre  infidèles , 
Quand  leurs  époux  sont  auprès  d'ettes 

Toujours  amants  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  femmes  soient  si 
raisonnables. 

Air  :  Faire  V amour  la  nttii  et  le  jour,     n.*  ÎS. 
Peut-fétre  qu'à  Paris 
On  n'en  yertoit  point  d*autrei. 
Si  messieurs  nos  mhris 
Faîsoient  comme  les  Titres 


L*amoar 
La  nuit  et  le  jour. 

M.   liA   CANDEUR. 

Adieu,  messieur39  je  vous  laisse  j  je  vais  avec 
un  |de  mes  confrères  accommoder  deux  parties 
qui  veulent  plaider.  Voilà  M.  le  chevalier  de  Ca- 
ton ville;  si  vous  êtes  curieux  d^entretenir  un  de 
nos  petils-maîtres ,  vous  pouvez  l'aborder.- 

SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  LE  CHEVALIER  DE 
CATON  VILLE ,  habillé  comme  un  pédant  ^ 
êxcepté^qu^il  a  Vépée ,  avec  un  large  baudrier 
sur  Pépaule. 

PIERROT. 

Est-ce  là  un  peiit-maîire  ?  miséricorde  ! 

ARIiEQUIN. 

Il  a  plutôt  l'air  d'un  pied-plat  du  pays  latin. 
(  Abordant  le  chevalier.  ) 

Serviteur  à  M.  le  chevalier:  comment  gouverne-» 
t-il  sçs  amours? 
l^E  CHEVALIER ,  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.®  36. 
paix  !  apprenez  à  me  connottre  : 
Sachez  que  ponr  ud  petit-matlre 
Répandre  un  amoureux  secret , 
Est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 
Ici  petit*mattre  et  discret  ^ 
Messieurs,  sont  deux  mots  synonymes.  . 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Répeillez-'pous ,  belle  endormie,     n.«  la. 
En  France,  c*est  tout  le  contraire  : 
Un  petit-mattre  aime  à  parler  ; 
S'il  cherche  une  galante  aCFaîre , 
Ce  n^est  ^e  poar  la  révéler. 

PIERROT. 

Ayez-vous  le  gousset  bien  garni,  tous  autres  ? 

liE    CHEVALIER. 

Nous  ne  manquons  jamais  d'espèces. 

ARLEQUIN. 

Mais  ne  vous  laissez-vous  point  harceler  par  vos 
créanciers  ? 

LE  CHEVALIER. 

Air  :  Va-t^en  voir  s^ils  piennent,     n.®  S^f^ 
Quand  ils  ont  besoin  d'argent , 
Nos  soins  les  préviennent. 

ARLEQUIN. 

Chez  noas  on  est  négligent  ; 
On  répond  même  au  sergent  : 
Va-t-  en  -voir  s'ils  Tiennent , 

Jean, 
■  Va-t-en  Toir  s'ils  viennent. 

Quand  vous  êtes  aux  spectacles ,  comment  rece- 
vez-vous les  pièces  nouvelles  ? 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux?     n.*  i3. 
Sans  doute,  yous  jugez  d'abord 
Les  auteurs  en  dernier  ressort. 
Vos  pareils  chez  nous  des  ouvrages 
Sont  de  téméraires  censeurs. 

LE   CHEVALIERé 

Nous  laissons  décider  les  sages. 
Quoique  nous  soyons  connobseurs. 

Le  Sage.     Tome  XIV,  5 
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PIERROT. 

Nos  pauvres  poètes  n^ont  pas  ce  bonheur-là  : 
tout  le  monde  se  mêle  de  faire  leur  procès. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  M.  le  chevalier,  il  ne  vous  manque  plus, 
pour  faire  un  parfait  contraste  avec  nos  petits- 
mattres,  que  de  haïr  les  plaisirs  de  la  table. 

liE  CHEVAIilER. 

Nous  ne  les  pouvons  souffrir,  sur-tout  nous  ab- 
horrons le  vin. 

PIERROT. 

Quelquefois  les  nôtres  s'en  dégoûtent. 

Air  :  Jardinier^  ne  vois-tu  pas,     n.*  .73. 
Quand  le  vieux  et  le  nouveau 

Ne  leur  font  p4as  d'envie  , 
Us  laissent  là  le  tonneau  , 
Pour  aller  boire  de  Peau 

De  vie ,  de  vie ,  de  vie. 

liE   CHEVAIilER. 

Serviteur ,  messieurs ,  Je  vais  chez  un  jeune  sei- 
gneur qui  m'attend  pour  ime  lire  un  livre  de  sa 
façon  ;  c'est  xin  traité  ^/^  la  vanité  des  choses  mon- 
daines qu'il  va  mettre  sous  la  presse. 

(  //  s^en  va.  ) 
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SCÈNE    X. 


ARLEQUIN,  PIERROT,  HIPPOCRATINE. 

HIPPOCRATINB ,  enfoUTTure  de  médecin  ^  arrive 
en  dansant  et  en  chantant. 

Air  :  Çu^un  mari  soit  pulmonique.     n.*  211. 

Qu'un  mortel  soit  pulmonique , 
Léthargi<pie ,  hydropique ,  asthmatique. 
Qu'il  soit  tout  ce  qu'A  tous  plaira  : 
Tire,  lire ,  lira ,  liron«>fa  ,  fa ,  fa , 
Tire,  lire,  lira  ,  liron-fa. 

Fùt-il  à  l'agonie , 

Je  le  rappelle  à  la  vie  : 

Oui ,  je  fais  ce  miracle-là. 

Tire ,  lire ,  lira ,  liron-fa  ,  fa ,  fiai , 

Tire,  lire ,  lira  ,  liron-fa. 

ARLEQUIN  et  PIERROT,  dansant  avec  elle. 

Tire,  lire,  lira,  etc. 

PIERROT. 

Aîr  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette.     11. •  24. 
Vertuchou  !  petite  coquine. 
Que  TOUS  aves  Pœil  assassin  ! 

HIPPOCRATINE. 

Messieurs,  jamais  je  n'assassine  ; 
Cependant  je  suis  médecin. 

ARLEQUIN. 

Vous  médecin  ! 

HIPPOCRATINE. 

Je  suis  médeciu ,  chirurgien ,  apothicaire  et  ma- 
réchal à  votre  service. 

5^ 
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r  '^  PIERROT. 

Ah  !  le  drôle  de  pays  !  Quoi  !  les  femmes  se  mê- 
lent ici  de  faire  les  médecins  ! 

HIPPOCRATINE. 

Beau  sujet  d'étonnement  !  dans  les  pays  où  les 
hommes  exercent  la  médecine  ^  les  malades  en 
sont-ils  mieux  ? 

ARLEQUiNjà  Pierrot. 
Elle  a  ma  foi  raison. 

PIERROT. 

Il  est  vrai  ;  le  plus  habile  docteur ,  avec  tout 
son  latin ,  souvent  n'est  qu'une  bél^. 

HIPPOCRATINE. 

Eh  !  c'est  justement  le  grec  et  le  latin  qui  le 
rendent  ignorant.  Si  les  femmes  dans  le  Monde 
renversé  sont  d'habiles  médecins,  c'est  qu'elles 
négligent  les  livres ,  et  ne  consultent  que  la  nature. 
Aussi  tirent-elles  d'affaire  tous  leurs  malades  :  il 
nous  faut  voir  travailler  ! 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris.     n.<»  2r. 
Nous  saignons  très-légérement. 

(  Faisant  f  action  de  donner  un  remède.  ) 

Nous  donnons  avec  grâce 

Nous  purgeons  agréablement, 
Sans  nous  servir  de  casse. 

PIERROT. 

Oh  !  à  l'égard  de  ça ,  nous  avons  en  France  des 
femmes  qui  savent  saigner  et  purger  à  merveille. 
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ARIiEQUIN. 

Oui  ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  les  nôtres 
ne  saignent  et  ne  purgent  que  les  gens  qui  se  por- 
tent bien. 

HIPPOCRATINE. 

Quand  nous  arrivons ,  par  exemple  ,  chez  un 
jeune  malade  ;  devinez  ce  que  nous  faisons  ? 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Pour  mettre  la  main  à  la  pâte, 
D^abord  vous  loi  tâtez  le  pouls. 

HIPPOCRATINE. 
Tout  au  contraiTe.de  chez  tous, 
C'est  lui  qui  nous  le  tâte. 

PIERROT. 

Voilà  qui  est  bien  extraordinaire  ! 

HIPPOCRATINE. 

Ensuite , 

Air  :  Philis  ,  en  cherchant  son  anîant*     n.«  212. 
Nous  lui  passons,  d'un  air  fripon , 
La  main  par-dessous  le  menton } 
Et  par  ce  remède  innocent, 
Aussitôt  le  drôle  se  sent 
Conyalescent. 

PIERROT. 

Je  le  crois  bien. 

HIPPOCRATINE. 

Boa  soir,  mes.  amis;  je  souhaite  que  vous  de- 
veniez tous  deux  malades,  pour  avoir  le  plaisir  de 
vous  guérir. 
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ARLEQUIK. 

Parbleu ,  madame  la  médecine ,  vous  m'en  don-* 

neriez  presque  Fenvie. 

(Elle  s^en  va.) 

SCÈNE    XI- 
ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 

DIAMANTINE. 

ARGENTINE,  pleurant. 

Hé ,  hé ,  hé ,  hé ,  hé  ! 

DIAMANTINE,  pleurant  aussi. 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d* octobre,     n.®  3. 
Hélas!  qac  faut-il  que  je  fesse! 

ARGENTINE. 

Ah!  que  je  crains  pour  mon  amour! 

ARLEQUIN. 

Ne  pleurez  pas  si  fort,  de  grâce, 
Ou  je  yais  pleurer  à  mon  tour. 

PIERROT. 

Et  moi  aussi. 

Comme  les  pleurs  d^ Argentine  et  dé  Diaman- 
tine  redoublent  y  Arlequin  et  Pierrot  se  mettent 
de  la  partie  ^  et  pleurent  comiquement. 

ARIiEQUiN,  après  avoir  pleuré. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse,     n.*  27. 
J'ai  fait  la  chose  en  conscience, 
J'ai  Tersé  des  pleurs  à  foison  ; 
Apprenez*moi,  par  complaisance. 
Si  j^ai  tort,  ou  si  j'ai  raison. 
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DIAHANTIKE. 

Vous  nous  aimez  ? 

ARLEQUIN^  déclamant 

J*en  atteste  les  dieux. 

PIERROT. 

Ce  n'est  point  cela  qui  voua  fait  pleurer. 

ARGENTINE. 

Vos  rivaux  furieux  vont  venir  vous  disputer  le 
terrein. 

ARLEQUIN. 

Hoïmé  ! 

DIAMANTINE. 

Juste  ciel!  les  voici  ! 

PIERROT,,  alarmé. 
Où  me  mettrai-je? 

SCÈNE    XII. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTINE,  ZULIMA,  HANIF. 

ZUIilMA. 

Ah  !  vous  voilà  donc,  mes  petits  messieurs  !  je 
vous  chercbois. 
ARiiEQUiN ,  d  Argentine  ,  en  reculant  vers  elle. 

Séparez-nous ,  au-moins. 

HANIF. 

,    Par  la  tête  !  Par  la  mort  !  Ventrebleu  !  Doublé 
ventrebleu  I 
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PIERROT,  à  Hanifqui  s^ approche  de  lui. 
Mais,  mais,  tenez-vous  donc;  cen^estpas  moi 
qui 

ARGENTINE. 

Arrêtez,  Hanif  !  vous  allez  contre  la  loi  qui  dé- 
fend à  un  amant ,  sous  peiné  de  la  vie ,  de  mettre 
la  maûrsur  son  rival. 

ARliEQUiN,  à  Zulima. 

Respectez  la  loi ,  entendez-vous? 

ZUIilMA. 

Rendez-lui  grâces  tous  deux. 

HANIF. 

Suivons  donc  la  coutume.  Que  le  sort  tout«>à- 
Fheure  en  décide. 

PIERROT. 

Qu'est-ce  à  dire ,  le  sort  ?  Tire-t-on  ici  les 
femmes  à  la  courte-paille  ? 

ZUIilMA. 

Non  ;  mais  on  les  joue  aux  dés. 

ARLEQUIN. 

En  trois  rafles  comptées  ? 

ZUIilMA. 

Au  passe-dix. 

PIERROT. 

On  joue  donc  ici  une  femme  comme  une  mar* 
chandise  de  la  foire  ? 

HANIF. 

On  joue  en  présence  d'un  notaire  qui  en  dresse 
un  acte. 


HENVERSÉ.     .  4l 

DIAMANTINE. 

Oui;  mais  il  faut  passer  dix  :  sans  cela,  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  peuvent  nous  avoir. 

ARGENTINE. 

C'est  la  loi.  Les  deux  qui  amèneront  davantage 
seront  nos  époux. 

ZUIilMA. 

.  J'ai  déjà  fait  avertir  le  notaire;  il  va  se  rendre 

ici. 

PIERROT,  d  Diamantine. 

Je  vais  tâcher  de  passer  dix. 

DIAMANTINE,  le  flattant. 

Je  vous  en  prie. 

ARGENTINE,  à  Arlequin. 

Allons,  mon  ami,  un  bon  eoup  de  cornet. 

ARLEQUIN,  à  Argentine. 

Attendez.  Pour  être  plus  sûr  de  mon  fait,  je 

vais  chercher  des  dés  pipés. 

PIERROT. 

£t  moi  tout  de  même. 

DIAMANTINE,  à  Pierrot. 
Oh  !  point  de  tricherie. 

ARGENTINE^  à  Arlequin. 
JNon.  Il  faut  jouer  naturellement. 
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SCÈNE   XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  PRUD'HOMRIE, 

notaire. 

Le  notaire  a  une  robe  hianche  ^  un  rabat  dé 
toile  noire  ^  et  un  chapeau  blanc.  Il  apporte  unm 
petite  table  pliante  y  un  cornet  j  des  dés  j  une 
écritoire  et  du  papier. 

HANIF. 

Voici  le  notaire. 

ZUIilMA. 

Allons ,  M.  Prud^omme ,  mettez-vous  en  état* 
M.  prud'homme,   montrant  Argentine  et 

Diamantine. 
Sont-ce  là  les  deux  dames  en  litige  ? 

HANIF. 

Oui.  Et  voiis  voyez  les  quatre  concurrents. 

M.  prud'homme. 
Voici  Pacte  tout  dressé. 

{niiu) 

En  présence  de  moi  notaire  soussigné  au  pays 
du  Monde  renversé,  et  cœtera  ^  sont  comparus 
d'une  part  messircs  Hanif  et  Zulima,  tous  deux 
régnicoles;  et  dePautre... 

(  A  Arlequin  et  Pierrot.  ) 

Vos  noms  et  vos  qualités  ? 


> 
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ARLEQUIN. 

*     Arlequin^  chevalier  de  la  parade. 

PIERROT. 

Pierrot,  sieur  de  la  foire  et  autres  lieux. 
M.  prud'homme  5  continuant  de  lire  après  avoir 

écrit. 

Etrangers,  et  caetera.  Lesquels  quatre  susdits 
seigneurs  prétendant  à  la  possession  matrimo- 
niale des  damoiselles  Argentine  et  Diamantine  , 
filles  non  usantes  de  leurs  droits  dans  le  Monde 
renversé ,  et  cœtera.  Lesquels  prétendants  ci-des- 
sus mentionnés  ,  ont  pris  tour-à-^tour  le  cornet  et 
les  dés,  ont  tiré  leur  coup ,  et  le  sort  est  tombé  ; 
savoir...  en  blanc,  et  cœtera.  En  foi  de  quoi  ils 
ont  tous  conjointement  signé  avec  moi,  Biaise 
Prud^homme,  notaire,  et  caetera, 

PIERROT. 

Çà ,  Arlequin  ;  nous  n'avons  qu'à  2ia)ener  dix , 
et  caetera ,  et  nous  gagnerons. 

M.  prud'homme,  a  u^r/^^i^în. 
Voilà  le  cornet  et  les  dés;  jouez.  Après  cela 
je  remplirai  les  blancs  de  mon  acte. 

ARiiEQUiN, prenant  le  cornet. 
Allons.  Commençons  le  branle. 

{Il jette  les  dés  y  et  amène  trois.  ) 

m.  prud'homme. 
Trois. 

HANIF  ET   ZUIilMA.  ,     * 

■ 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 
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ARLEQUIN,  d'un  air  piteux. 

Que  trois  !  hoïmé  !  je  ne  suis  pas  heureux  à  Cft 

jeu-là. 

ARGENTINE,  soupirant. 

*  Quel  malheur  ! 

PIERROT. 

A  moi  le  dé.  Donnez-moi  un  peu  le  cornet. 

DiA-MANTiNE,  à  Pierrot. 

Courage ,  mon  ami. 

PIERROT,  après  avoir  bien  frappé  la  table  du 

cornet. 

Si  je  ne  gagne  pas ,  ce  ne  sera  pas  fauté  d'avoir 

bien  secoue  le  cornet. 

(  //  amène  dix.  ) 

M.    prud'homme. 

Dix. 

pierrot,  transporté  de  joie. 

J'ai  gagné. 

^ZULIMA. 

Fi  donc  ! 

■HANIF. 

Vous  n'avez  pas  même  passé  dix. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Ah  !  praiment ,  je  m  *y  connais  bien,    n,*  84. 
Hélas  !  mon  malheur  est  extrême  I 
Je  Tais  donc  perdre  ce  que  j'aime. 
Amener  trois  !  ah  !  c^est  bien  peu. 

PIERROT. 

Dix!  peut-on  perdre  à  si  beau  jeu?  . 

z  u  L^  M  A  ,  prend  le  cornet. 
Voyons  si  je  serai  plus  heureux. 

(  //  amène  quinze.  ) 
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M.    prud'homme. 

Quinze. 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

M.  prud'homme. 
Hé,  parbleu  !  vous  n'avez  qu'à  regarder  les  dés , 
ils  sont  encore  sur  la  table. 

H  A  NI  F,  prenant  le  cornet. 
A  moi ,  présentement. 

(  77  amène  dix-huit.  ) 

^  M.   prud'homme. 

Dix-huit. 

PIERROT,  étonné. 

Quel  casseur  de  raquettes  ! 

ZUIilMA. 

Aimable  Argentine  ,  le  sort  favorise  mes  vœux. 

ARGENTINE,  soupirant. 
O  ciel  ! 

HANIF,  à  Diamantine. 

Vous  êtes  à  nloi,  belle  Diamantine. 

DIAMANTINE,  soupirant. 
Haï  ! 

ARLEQUIN ,  à  Argentine. 

Air  :  Monsieur  Lapalisse  est  mort,     d.*  44. 
Je  Yais  crever  de  douleur , 
En  perdant  mon  Argentine. 

PIERROT,  à  Diamantine. 

J'ai  bien  joué  de  malheur  ! 
Adieu  donc ,  Diamantine. 

j4rlequinj  Pierrot^  Argentine  et  Diamantine 

■ 

pleurent  tous  quatre* 
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ZUIilliCA. 

Suive2-nous ,  les  belles. 

1/ orchestre  joue  en  cet  endroit  un  air  brusque 
qui  annonce  V arrivée  de  Merlin. 

ARGENTINE, 

Aîr  :  Bouchez^  Naïades^  vos  fontaines,     n.»  78. 
Qaels  sons  bruyants  se  font  entendre? 

DIAMANTINE. 
Notre  oncle  Merlin  ya  descendre. 

ARLEQUIN. 

O  ciel  y  les  nièces  de  Merlin  ! 

PIERROT,  transporté  de  joie. 

Arlequin ,  c^est  notre  bon  maître. 

ARLEQUIN. 

Il  va  changer  notre  destin ,  *    ' 

{A  Hahifet  à  Zulima.  ) 

Et  vous  envoyer  tous  deux  pattre. 

SCÈNE   XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MERLINrfa/wfe* 

airs  ,  sur  son  char  tiré  par  deux  griffons. 

MERLltîi. 

Air  :  Voulez'vous  savoir  qui  des  deux  ?   n.*  l3. 
Mes  nièces  ,  calmez  vos  douleurs  , 
Je  veux  ,  pour  essuyer  vos  pleurs , 
Et  reconnottre  le  service 

« 

(  Montrant  Arlequin  et  Pierrot.  ) 

De  ces  deux  fidèles  valets  y 
Q<a*avec  eux  l'hymen  vous  •unisse  9 
Et  comble  vos  tendres  souhaits. 
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ZUIilMA. 

Air  :  On  rC aime  point  dans  nosjorêts,  n.»  32. 
Mais  quoi ,  seigneur  y  c^est  donc  en  yain 
Que  pour  nous  le  sort  fayorable... 

MERLIN. 
Ce  sort  à  votre  souTerain 
Aujourd'hui  n'est  point  agréable. 

H  A  N I F ,  s^ humiliant. 

Seigneur ,  yous  pouvez  tout  changer. 

MERLIN. 
Je  saurai  tous  dédommager. 

Allez.  Retirez-vous. 

Zulima  et  Haniffont  une  profonde  révérence 
auprophète ,  et  s*en  vont, 

riERROT. 

Ma  foi ,  les  voilà  tondus. 

SCÈNE    XV. 

MERLIN,   ARLEQUIN,    PIERROT, 
ARGENTINE,  DIAMANTINE. 

ARLEQUIN,  à  Merlin,  se  brouillant. 
En  vérité,  grand  Merlin....   efiectivement.... 
vos  nièces...  assurément  méritoient.... 

PIERROT. 

Enfin  vous  êtes  irQp  obligeant,  et  nous  vous 
sonimes  obligés  de  l'oblîga  tion .... 

MERLIN,  les  interrompant. 

Âir  :  Mon  père  ,  je  piens  detfani  pous,    a.*  19. 
Ce  n'est  pas  tout.  Enfants,  je  reia. , 
Par  le  pouvoir  de  ma  baguette ,  'V 
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Vous  rendre  honnêtes  gens  tous  deux  y 

Pour  vivre  dans  cette  retraite. 

1>e  do^,  de  malice  pétris. 

Vous  pbnrrîez  m^en  faire  un  Paris. 

{Frappant  de  sa  baguette  Arlequin  et  Pierrot.  ) 

Air  t  Pour  passer  doucement  la  pie.     n.«  S9. 
Sortez  promptement  de  leurs  âmes  y 
Esprit  affreux  dHniquité , 
Désirs  gloutons ,  vices  infâmes , 
Faites  place  à  la  probité. 

A  chaque  parole  du  prophète  ^  Arlequin  et 
Pierrot  font  comme  s'ils  senioient  en  eux  quelque 
changement.  Ce  qu'ils  marquent  Vun  et  t  autre 
par  des  exclamations. 

PIERROT. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris.     n.«  ai. 
Je  sens  que  l'honneur  comme  un  dard 
Vient  d'entrer  dans  ma  panse. 

ARLEQUIN. 
Et  moi ,  déjà  d'un  franc  Picard 
Je  me  sens  l'innocence. 

^      MERLIN. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  nocsê     n.*.5o» 
Venez  dans  cette  journée ^ 
Peuple  y  qui  vivez  sôus  mes  lois , 
Venez ,  accourez  à  ma  voix , 
Pour  célébrer  cet  hyménée. 
Venez  dans  cette  journée , 
Peuple  qui  vivez  sous  mes  lois. 

(  Merlin  disparott  apec  son  char.  ) 

ARLEQUIN. 

Eh!  où  allez-vous  donc,  mon  oncle?  iie  Toa- 
lez-vous  pas  être  de  la  noce? 


-*• 


i 
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benvbusé.  4çi 

abgentins. 
Il  reviendra  ce  aoir.  DÎTertissons-ooiis. 
DIAHANTINE. 
Air:  Quel  plaisir  de  voir  Claudine,      a.*  2$, 
Mar^e*  totrc  ob«i«Miiice  ; 
Penplo ,  Mj'M  exBprenii  : 
Faite*  voir  corame  l'on  dansa 
Dant  le  Monde  rtnnetié. 

SCÈNE  XVI  et  dernière. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTINfi,  TROUPE  D'HABITANTS 
du  Monde  renversé. 

Zie  ballet  commence  par  quatre  danaeura  qui 
dansent  sur  les  mains. 
ARGENTINE,  apré«  <:ettedanae,  leur  dit  : 

Eufants ,  c'est  assez.  Que  I'oq  danse  présente- 
ment dans  un  goût  étranger ,  à  la  françoîse. 

Quatre  danseurs  et  quatre  danseuses,  habiUéa 
singulièrement  f  ^rmm^  itnê  danse  ,  après  la- 
quelle ee  chantent  les  couplets  suivants. 

Premier  cûupleL 

AKOSNTINE. 
Air  de  Monsieur  Qillier,    n.*  xt3. 
Qn'un  pelit-maltre  auooreDX 
Fasse  tout  pnuT  £lr«  h 
Le  Sïge    Tomt  XIV. 


r 
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G*est  lé  monde  à  Tordinaire  ; 
Mais  qu'il  fasse  Tempressë, 
Après  qu'il  a  su  nous  plaire , 
C'est  le  Monde  rent^ersé. 

Second  couplet. 

ARLEQUIN. 
Qu'une  coquette  à  trente  ans 
M'ait  que  cinq  ou  six  amants , 
C'est  le  monde  à  l'ordinaire  ; 
Mais  que  d'un  seul  trait  blessé - 
Son  cœur  n'ait  qu'un  locataire , 
C'est  le  Monde  remmené. 

Troisième  couplet. 

DIAMANTINB. 
Que  certain  petit-coUet 
En  public  soit  fort  discret , 
C'est  le  monde  à  l'ordinaire; 
Mais  qu'il  ait  son  air  pincé 
En  secret  chez  sa  lingére^ 
C'est  le  Monde  renversé, 

*  I 

Quatrième  couplet. 

AKIiEQUIN.  . 

Que  le  cothurne  jaloux 
Blâme  ce  qu'on  fait  chez  nous  ^ 
C'est  le  monde  à  l'ordinai];e  ; 
Mais  que  par  l'honnenr  poussé. 
Il  s'e£Force  de  mieux  faire , 
C'est  le  Monde  renversé. 


Fin. 


•  » 
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LES  AMOURS 

DE  NANTERRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint  -  Laurent 
en  Vannée  iyi8^  et  pendant  le  cours  de 
la  mêmefoire,  ^^ le  théâtre  de  V  Opéra, 
par  ordre  de  S.  A.  R.  Madame. 
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PERSONNAGES. 


Madame  THOMAS,  riche  termière. 

COLETTE  y  fille  de  madame  Thomas. 

MATHURINE,  cousine  de  Colette. 

M-  GRIFFART,  procureur  fiscal ,  père  de  Valère. 

TALE  RE,  capitaine  d'infanterie,  amant  de 
Colette. 

LUCAS ,  valet  de  madame  Thomas. 

LE  MAGISTER. 

ARLEQUIN ,  tambour  de  Valère.' 

Troupe  de  paysans  et  de  paysannes  dansants. 


JLa  Scène  est  dans  le  village  de  Nanterre. 
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LES  AMOURS 

DE  NANTERRE 


Le  Théâtre  représente  le  village  de 

Nanterre. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 
COLETTE,  MATHURINE. 

MATHURIMS. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36* 

\^u*A8-TU  donc,  ma  chère  Colette? 
Tu  parois  chagrine ,  inquiète. 
£h  !  d'eu  vient  cette  sombre  homeur  ? 
Ke  me  cache  rien ,  ma  mignonne  \ 
Dëcoayre-moi  ton  petit  cœnr. 

COIiETTE. 
Tu  ne  le  vois  que  trop ,  friponne. 
Air  :  Nanette ,  dorme M-voiusf    n.®  174. 

Qu'une  fille  à  vingt  ans  (  ^^  ) 

Est  fiDe  avec  chagrin  dans  de  certains  instants  ! 
Peut-on  Pétre  toujours  y  quand  on  Put  trop  long-temps  ? 

MATHURINS« 

Paix  y  ma  cousine  ! 


■♦. 
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Air  :  J^offre  ici  mon  savoir-Jxiire.    il.**  9S. 
Fille  sage  avec  constance 
Attend  rhymen. 

COIiETTE. 

Ah!  que  dis-tu?^ 
Plus  die  est  fille  de  yerto . 
Et  plus -elle  a  d'impatience. 
Plus  elle  est  fiUe  de  yerta , 
Et  plos  elle  a  d'impatience. 

MATHURINE. 

11  est  vrai  que  cela  coûte. 

COLETTE. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  \Nanon  dormoiU  '  0.^89. 

Quand  un  amant 
Auprès  de  nous  badine 

Trop  librement , 
On  fait  bien  la  mutine  ; 
Mais ,  hâas  !  en  secret 
On  sent  (ter)  qu'on  la  fait  à  regret  ! 

Imite  ma  franchise ,  cousine.  Ne  serois-tu  pas 
bien  aise  aussi  d'être  mariée  ? 

MATHURINB. 

Hé  !  mais... 

COIiETTE. 

Tu  fais  la  sotte.  Achève. 

MATHURINB. 

Je  n'en  s^rois  pas  fâchée. 

COLETTE. 

Tu  t'imagines   que  c'est  un  grand  bonheur, 
n'est-ce  pas? 
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MATHURINE. 

Saosdoate. 

COLETTE. 

Air  :  Trop  de  plaisir ,  cher  Tircis^  m^ inquiète*    H.*  x  33* 
Même  en  dormant ,  un  faux  hymen  sait  plaire. . 
Dans  un  sommeil  je  revois  à  Valére  : 
On  m'éveilla  :  que  j*en  fus  en  colère  ! 
Ah  !  ah!  Phymen  s*alloit  faire! 

MATHURINE. 

Ho  9  ho  !  C'est  donc  Yalère  que  vous  aimez? 

COLETTE. 

N'en  vaut-il  pas  bien  la  peine? 

MATHURINE. 

Oui ,  vraiment. 

COLETTE. 

U  est  déjà  sous-lieutenant  ^'infanterie. 

MATHURINE. 

Peste  !  il  est  bien  avancé  ! 

COLETTE. 

C'est  qu'il  a  de  grands  amis ,  voyez-vous. 

MATHURINE. 

Mais  il  est  fils  du  procureur  fiscal  j  et  vous  fille 
de  madame  Thomas. 

COLETTE. 

Ma  cousine,  je  vous  entends.  Je  sais  que  le 
procureur  fiscal  et  ma  mère  sont  brouillés.  Peut- 
être  ma  mère  ne  voudra-t-elle  pas  que  j'épouse 
Yalère.  Je  vais  prier  le  magister  Nicolas  de  les  ré- 
concilier. 
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MATHURIKB. 

Le  magister  est  homme  d'esprit  :  je  compte 
beaucoup  sur  lui. 

coiiïîT*ir. 

Je  vais  le  trouver^  pour  le  pres&er  de  faire  cet 
accommodement....  Map  m^e  vient.  Je  te  laisse 
avec  elle. 

SCÈNE    IL 

MATHURINE,  MADAME  THOMAS. 

MATBfURIÎÏÊ. 

Bon  jour  ma  tante. 

MADAME  THOMAS,  d^uti  air  chagrin. 

Bon  jour,  ma  nièce. 

MAÎ'HURINE. 

Air  :  Le  beau  betger  Tircis,     p.*  97. 
D'où  Tient  œ  sérieas , 
Cet  air  triste  et  saixrage  ? 
Tout  TOUS  rit  dans  ces  beaiit  lieux, 
Au  plaisir  liouC  todk  engager 

lAdtADAMB  THOMAS. 

Que  Pëtat  du  veuvage 
Me  pareît  ennuyeux  ! 

MÀTHURTNE. 

Vous  ne  pleurez  pas  votre  mari  y  peut-être  7 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,    n.^  i. 

Ub  viefl  ëpoirz  sombre  et  sëf  ère  *  •  '  '  ' 

K^est  regretté  que  foibleHieBt  :  ^'.i^-^^^lÊ'?^  •; 

L'époux  même  le  plus  charmant  '  A  _  ^'  '  '^^-  «^i 

Quelquefois  ne  Test  guère.  .* 
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HASAU:k   THOMAS. 

Ah  I  ma  chère  nièce  ^  tel  qae  fut  iood  paoTre 
mari  j  il  m'étoit  d'un  graod  secours. 

A\r:Je  ne  suif  n4  ni  roi  ni  prince,     n."  36. 
Que  detpÏDsmon  ëtatrcnfensel 
Une  grande  BUe ,  une  ferme  4 
Toujoundes  procéi  Eurlcibru; 
Tontâtacheter,  UDtAtvtndre! 
Sans  inoD  piuTre  valet  Lneat, 
Saurois-)c  par  ^ucl  bout  m'j  prendre  f 

Oui.  Ce  garçoo-lÀ  fait,  toute  ma  con&olaiioii  ! 

MATHUniNE. 
Ho  1  pour  cela,  il  a  bien  du  mérite  ! 

MADAME  THOMAS. 
N'esl-ce  pas ,  ma  nièce  ? 

MATHURINE. 

Oui,  vraimeDt,  ma  tante. 

MADAME  THOMAS. 

Air:  Tique^tiquv,  Intjue.     m."  214. 

n  n'ett  rien  de  pins  parfait  (  bis  ) 

Que  cet  anmUe  tbIm.'  .(  hU) 

A  l'OQTTage  il  le  dénténa  : 
^ne,  tî<p)C,  laque,  et  Ion  Un-la  : 
11  en  Tant  une  dontaiae. 

MATHURfNE. 
L«  b«n  vtlet  qae  T»ilà  ! 
MADAHS   THOMAS. 

Totu.les  MUres  sont  des  fainéants ,  lui  seul  est 
né  pou  le  travnl. 

MATHTRINE. 

C'est  la  pièce  de  résislantîc. 
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MAHAME  THOMAS. 

'Vous  avez  de  l'esprit,  ma  nièce;  et  je  vous  crois 
capable  de  me.  donner  conseil  sur  une  isiffaire  im- 
portante. Je  songe  à  me  remarier. 

MATIIURINE,  surprise. 
Ah! ah! 

MADAME  THOMAS. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.   n.*  2i5. 
]Ve  f  imagine  pas  que  ee  soit  par  caprice  ; 
Mais  je  yeux  empêcher  que  moii  bien  ne  périsse.  " 

J'ai  besoin  d'un  mari  Tigilanl ,  entendu  ^ 
Et  je  pense  à  Lucas.  Que  me  conseilles-tu  ? 

MATHURINE  j^rof^^m^/Z^.  ^ 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  ma  tante. 

MADAME   THOMAS. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     !!.•  2. 
Il  est  grand.j  il  a  belle  face. 
Là  ,  francbement,  ne  crois-tu  pas 
Qu'il  puisse  du  défunt  Thomas 
Fort  bien  remplir  la  place  ? 

MATHURINJÇ,  d^UTi  air  mécontent. 
Ce  sont  vos  affaires ,  ma  tante. 

MADAME   THOMAS. 

Mais ,  est-ce  que  lu  n'approuves  pas  mon  choix  ? 

MATHURINE. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  naturellement  ^ 
je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  vous  l'épou- 
siez ,  puisqu'il  fait  vos  affaires  avec  zèle. 

MADAME   THOMAS. 

Air  :  Pour  passer  doucement  là  vie.  n.*  S9. 

Oh  !  ce  sera  bien  autre  chose ,  .... 

Quand  j'aurai  joint  son  sort  au  mien.  -  '-  -    ' 
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MATHURINE. 

Qaelle  erreur  I 

Valet  qui  iamaîsne  repote  9 
Deyena  mattre  ne  £iit  rien. 

MADAME  THOMAS. 

Je  ne  pense  pas  comme  cela ,  moi.  Je  trouve 
que  ce  garçon-là  est  bien  mon  fait. 

MATHURINE. 

Croyez-moi  :  vous  devriez  plutôt  penser  à  ma- 
rier ma  cousine. 

MADAME  THOMAS. 

Oh  !  cela  ne  presse  pas. 

MATHURINE. 

Mais  songez  à  ce  que  dira  tout  le  village ,  si 

MADAME  THOMAS. 

Air  :  Le  cabaret  est  mon  réduit,   n**  216. 
Je  sais  qu'il  en  sera  grand  bruit  ; 
Mais ,  ma  foi ,  je  n*en  fais  que  rire. 

Quand  les  gens  auront  tout  dit. 

Us  n'auront  plus  rien  à  dire , 

Ds  n'auront  plus  rien  (ter)  à  dire. 

MATHURINE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

MADAME  Tnoiàxs  y  fièrement. 
"  Ne  8uis-je  pas  maîtresse  de  mes  volontés? 

MATHURINE. 

Assurément*  Tenez,  voilà  votre  Lucas.  Je  vous 

laisse  libres. 

(  iyrm  air  moqueur.  ) 
Adieu ,  ma  tante. 
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MADAME  THOMAS,  sèchement. 
Adieu ,  ma  nièce.  Allez.  On  n'a  pas  besoin  de 
VQlre  consentement  pour  faire  cette  affaire-là. 

(  En  colère.  ) 
Voyez  un  peu  cette  bégueule. 
(  Mathurine  lui  fait  la  révérence  j  et  s'en  va.  ) 

SCÈNE    IIL 

MADAME  THOMAS,  LUCAS. 

I4UCAS.         • 
Qu'y  a~t-il  donc ,  notre  maitresse?  U  semble 
que  vous  soyez  en  grogne. 

MADAME  THOMAS. 

Air  :  T\i,  croyais  en  aimant  Colette,  n.*  24. 
Mon  ami ,  c'est  contre  ma  nièce, 
Qui  veut  me  donner  des  leçons. 

liUCAS. 

Voyez  un  peu  la  bonne  pièce  ! 
IMais,  ma  foi ,  je  nous  en  gaussons. 

MADAME  THOMAS. 

Pour  cela,  oui.  Et  dans  le  fond,  je  suis  bien 
bonne  de  m'amuser  à  consulter  une*  petite  béte. 

liUCAS. 

C'est  morgue  bian  dit.  Vous  ne  devez  consulter 
que  vous-même ,  sur-tout  dans  la  chose  dont  il 
s'agit. 

MADAME   THOMAS. 

Comment  donc ,  Lucas]  Sais-tu  de  quoi  il  étoit 
question  entre  nous  ? 
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I#UCAS. 

Oh  t  pargné ,  je  ne  suis  pas  un  sot.  Tenez.Yous 
liparliaizde  ça. 

//  se  met  le  doigtsur  le  cœur ,  et  il  montre  celui 
de  madœme  Thomas  ^  ce  qu'il  fait  deux  ou  trois 
fois  de  suite. 

MADAME  THOMAS. 

De  quoi  1 

liUCAS. 

Aîr  :  Ne  m* entendez-vous  pas?     n.^  lo. 
Ne  iii'eDtend«s*Toii8  pas? 
Est-ce  un  si  grand  mystère  ? 
Vous  Youles  un  compère 
Fait  tout  comme  Lucas. 
Ne  m^entendez-?ous  pas  ? 

MADAME  THOMAS. 

Je  t'entends  à  merveilles.  Tu  -ha  fort  bien  de-* 
viné. 

liUCAS. 

Oh  dame  !  je  devine  les  fêtes  quand  ailes  sont 
arrivées. 

MADAME  THOMAS,  ^UTi  air  attendri. 
Que  tu  as  d'esprit ,  coquin  ! 

liUCAS. 

D'autres  que  moi  en  a  vont  itout  de  l'esprit,  je 
vous  en  avarlis. 

MADAME  THO^MAS. 

Hé  !  qui  donc  ? 

IiUCA3. 

€TOs4^«a  ,  inakre  EiâEfe  5  le  itaiiiG^^ 
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le  veigneron.  Je  les  acoutistous  trois  jaboter  I)i«'~' 
ûgué ,  comme  ii 


i  travars  d'aae  baye.  Tàtîgui 


ils 


a  soir  au 

en  dégoiMODt 

UADAHE   THOM:aS. 

Que  disoient-ib  7 

LUCAS. 

Toyez-Tous  ste  madame  Thomas  ,  ce  faisîont- 
ils,  voyez-TOUS  comme  aile  se  redresse. 

(  D'une  voix  grosse.  ) 
Je  gagerois ,  ce  di&oit  Gros-Jean ,  qa'al'oe  sera 
pas  eocor  iras  mois  &aDS  reprendre  du  poil  de  la 
bête. 

(D'un  voix  aigre.) 
Pargué  ,  ce  faisoît  maître  Piarre,  est-ce  qu'eus 
ne  savez  pas  biaa  qu'allé  lorgne  son  vnlet  Lucas  ? 
(  D'une  voix  enrouée.  ) 
Par  ma  ibi ,  ce  disoit  Biaise  ,  ils  se  coDOoissont 
bian  tous  deux ,  et  si  aile  fait  ce  mnrcbé-lâ ,  al'u'a- 
cbetera  pas  cbat  en  pocbe. 

M:ABAIiIE   THOMAS. 

Voyez  UD  peu  les  médîsanta  I  Mais  je  saisie  moyen 
de  les  faire  taire. 

LUCAS. 
El  moi ,  itout.  Je  n'ayons  besoin  pour  ça  que  du 
curé  et  du  tabellion. 

MADAME   THOMAS. 

C'est  ce  que  je  touIoÎs  dire ,  mon  cber  Lucas. 


d 
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Je  ferai  ce  mariage  ; 
A  la  barbe  du  village 


LU  c  AS ,  ôtant  son  chapeau. 
C'est  bîan  de  l'honneur  pour  moi ,  dà.  Maïs  il 
faudra  que  cela  vase. 

[H fait  l'action  de  compter  de  l'argent.) 
MADAME  THOMAS. 
Tu  seras  coûlcnt.  Mais ,  sats-tu  bien  ,  mon  pou- 
let, ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 

Air:  Ton  humeur  est  Catherine,     n."  144. 
J'ai  mépcisé  la  teadresse 
Des  plus  hupég  du  canton, 

LUCAS. 
Je  Touï  pourrais  biau,  mattreise. 
Parler  snr  le  marne  Ion. 
Vingt  filles  des  plus  fringanles. 
Qui  grillontpourmonmusiau. 

De  le  charger  de  ma  piau. 

MADAME   THOMAS. 

Si  j'avois voulu  écouter  certaines  propositions, 

je  serois  à  l'heure  qu'il  est  nue  grosse  madame  de 

Paris  ^   mais  j'aime  mieux  un  bon  paysan  qu'un 

monsieur. 

LUCAS. 
Vous  avez  raison.  Les  paysans  avonl  l'amiquie 
s  farme. 
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MADAME   THOMAS. 

Cours  vite  l'acquitter  de  la  commission  que  je 
t'ai  donnée.  Je  vais  t'aitendre  au  logis. 

liUCAS, 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Allez.  Je  Tas  biantôt  tous  suivre. 

MADAME  THOMAS. 

Mon  cher  ami ,  ne  tarde  pas  : 
Tu  sais  que  la  pauvre  Thomas 
«Sans  toi  jxt  sauroit  vivre. 

Ils  sortent  tous  deux  ^  Vun  d^un  côté  et  Vautre 
de  Vautre. 


<  . 


SCÈNE   IV. 

COLETTE,  LE  M  AGIOTER. 

IiE   maoïstes. 

Air  :  Répeillez-f^oUSy  betle  èndor.mle^  .  n.®  12. 
Cela  suffit ,  belle  Colette  ; 
J^entreprends  raccommodetnent. 
La  chose  sera  bientôt  £aite  : 
Je  n'entreprends  rien  vaînemenL 

COLETTE. 
Air  i  Du oroyois  en  aUmanfCoiet te.  «.••24. 
Vous aUe«  donc  trouver teaméne ? 

LE   MAjOISTEB:. 
Oui,  ma  mignonne  y  de  ce  pas. 

COLETTE. 
Parlez'lui  bien... 


,-■"  ;  li 


-y. 


LE  MAGISTEB.. 

Laissez-moi  faire.  -'^W^^^^H 
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COIiETTE. 

Mais... 

LE  MAGISTER,  é'en  aliaiit. 

Ne  vous  embarrassez  pas. 


SCÈNE   V. 

COLETTE,  seule. 

Laissons  agir  maître  Nicolas  ;  et  si  par  malheur 
il  ne  réussit  point  dans  son  entreprise ,  nous  au- 
rons recours  à  d'autres,  expédients. 

Air  :  La  Jeune  Isabelle é     n.*  1 1 1. 
L'amour ,  cher  Valére , 
Nous  uuit  tous  deux. 
Si  le  sort  contraire 
TraTerse  nos  feux. 
Le  dieu  de  Cythéré , 
Pro  pice  à  nos  vœux  ^ 
Fera  son  affaire 
De  nous  rendre  heureux. 

SCÈNE    VI. 

COLETTE,  VÀLÈRE. 

COLETTE. 

A\r  i  Malheureuse  journée,     n.*  65. 
Ah!  je  TOUS  Tois ,  Valére? 

VALÈRE. 
Eh  !  Colette ,  c'est  tous  ? 

{^jetant  apee  transport  d  ses  genoux.  ) 

Permettes-moi  y  ma  chère, 
lyoibnfMr  tM  lUMuiU  ' ' 
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COI-ETTE. 

Vous  faites  trop  parottre 
D'empressement... 

VAIiÈRE. 
Hclas  ! 
De  moi  puis->je  être  mattre , 
Quand  je  Tois  tant  d'appas  ? 

Un  baiser,  ma  chère  Colette. 

Air  :  Ma  raison  s* en  va  beau  train,     n.«  i65. 
Un  doux  baiser  seulement» 

coiiETTEjfe  repoussanU 

Ah!  Yalére,  doucement. 

VAIiÈRE. 

Ma  reine,  quel  tort... 

COLETTE. 
Calmez  ce  transport  : 
Votre  ardeur  est  trop  grap4c. 
C'est  à  Paris  qu'on  prend  d^abord  : 
Au  village  on  demande, 

Lonla, 
Au  village  on  demande. 

VAIiÊRE. 

Je  vous  le  demande  aussi.  Allons  y  ne  faites  don< 
point  la  villageoise.  Un  pea  moins  de  sévérité. 

COLETTE.  / 

Air  :  Je  suis  Modelon  Friguet,     D."  217. 

Vous  allez  bien  v!te  au  fait  ! 
Connoissez  u^  peu  mieux  Colette. 

Vous  allez  bien  vtte  au  fait  ! 
Quittez  ce  trop  libre-  carqiiet. 
Vous  en-  série»  mal  satisfait , 
Je  pourrois  de  ma  mainblancbettc .. 

Je  vous  le  dis  franc  et  ne^... 

-i"  ■■   ■  1 


'  I 
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VAIiÈRE. 

Oh  !  je  vais  m'ex poser  à  tout. 
(  //  ueut  la  baiser  y'  elle  lui  dorme  un  êouffiet.  ) 

COLETTE. 

Je  prendrai  mon  sérieux. 

VAIiiRE. 

Vous  vous  fâchez  !  cela  ne  vous  convient  point  : 
un  air  enjoué  vous  sied  mieux. 

COLETTE. 

m 

Air  :  Sois  complaisa ni  ^  affable  ,  débonnaire,     n .*  2 1 8. 
Mon  enjoùment 
Voas  donne  un  faux  présage: 

D'un  tendre  amant 
Pahùe  assez  le  langage  ; 

Mais, 
Avant  notre  mariage , 
Rengaines  tousTos  souhaits. 

VALÈRE. 

Mais  je  ne  vous  demandois  que  les  arrhes  du 

marché. 

COLETTE. 

Plus  on  donne  de  gages  pour  ce  marchér-là,  et 
inoiûs  il  tient. 

VALiRE. 

Franchenient,  voire  vertu  sent  le  village^ 

COLETTE. 

le  suis  là-dessus  paysai^ne  et  demie. 

valAre. 

Ah  !  belle  Colette ,  connoissez  mieux  Yalère  à 
Toire  tour. 
'  '5* 


1.  ' 
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Air  :  Je  me  plaignais  d\une  inhumaine*    n.«  219, 
Voire  sévérité  m'enchante , 
Bien  loiii  de  me  rendre  confds  : 
Plus  la  fayeur  parott  cfaarniante, 
Kt  plus  j*en  aime  le  refus. 

COIiETTE. 

Parlons  sérieusement  de  nos  affaires.  Notre  ma- 
gister  3'est  chargé  de  réconcilier  nos  parents. 

VAIiÈRE. 

Mais  s'il  ne  réussit  pas? 

COIiETTE. 

'   Pai  un  autre  moyen  tout  prêt. 

VAIiÈRE. 

Pen  ai  aussi  imaginé  un  ,  qu'Arlequin  mon  tam- 
bour est  sur-le-point  d'exécuter  :  mais  si  tous  ces 
moyens  deviennent  inutiles,  que  ferons-nous? 

COIiETTE. 

11  faudra  nous  séparer. 

VAIiéRE. 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nos  forêts.     n.«  82. 
Nous  séparer  !  qu'ai- je  entendu  ! 
Non  9  non ,  tous  n'aimez  plus  Vàlère. 

COLETTE. 

Mais  quand  tout  espoir  est  perdu , 
Cher  aniant,  que  voulez- vous  faire  ? 

VAliÈRE. 

En  attendant  un  meilleur  sort , 
Nous  aimer  jusqu'à  la  mort. 

J'aperçois  mon  père  avec  maître  Nicolas.  Reli- 
rons-nous. 


lïE  NANTERRE.  69 

SCÈNE   VII. 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFART, 

procureur  fiscal. 

liE   MAGISTER. 

Or  SUS ^  monsieu  le  procureux  fiscal  ^  je  crois 
vous  en  avoir  assez  dit  pour  vous  persuader  que 
VOUS  devez  vous  réconcilier  avec  madame  Thomas. 

M.    GRIFFART. 

Je  me  rends  à  vos  raisons.  Mon  ressentiment 
s'éteint  ^  et  je  suis  prêt  à  vivre  en  bonne  union  avec 
madame  Thomas ,  si  elle  le  veut. 

liE   MAGISTER. 

Oh!  je  vous  réponds  d'elle.  La  voici.  Tenez- 
vous  un  peu  à  l'écart.  Je  vais  la  prévenir. 

SCÈNE    VIII. 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFART, 
MADAME  THOMAS. 

Ii£  MAGISTER. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?    n.*  i3. 
Arrêtez ,  madame.  Deux  mots. 

f 

Vous  arrivez  fort  à-propos.. 

lïe  faites  plus  mauvaise  mine, 

A  notre  procareux  fiscal  ;  ^ 

Je  TOUS  proteste,  ma  voisine» 

QuUlveut..^ 


/ 


7P  liES  AM0ITR9^ 

MADAME  THOMAS,  brusquement/ 

Que  jent  cet  «ninial  ? 
M.   GRIFFART,  d part. 

Elle  fait  la  fâchée. 

liE  MAGISTEll. 

Air:  Ije Jameux  Diogène,     n.«  ii. 
Eh  !  parlez  sans  colère  ! 

MADAMR  THOMAS. 

Vraiment  ^  i^ai  bicD  aiFaire. .. . 

LE   MAG](ST£R. 
Oh  !  point  d^em  portement  ! 
D^un  cœur  franc  et  sincère , 
A^ec  Yous  il  Tent  faire 
Son  raccommodement. 

MADAME   THOMAS. 

Ah  !  il  veut  se  raccommoder  tout  de  bon! 

LE   MAGISTER. 

Tout  (JeboD. 

Atr  précédent. 
Répondez ,  je  vons  prie , 
Madame ,  à  son  envie. 

MADAME   THOMAS. 
Hé  bien ,  soit.  J'y  consens. 

liB   MAGISTER7 
Ma  fo! ,  c^est  un  bon  diable. 

MADAME   THOMAS. 
Puisqu'il  est  raisonnable , 
C^est  assez.  Je  me  rends, 

liE  ^  AGiSTBK  y.  au  procureur Jîscal. 
M.  Griffart ,  VOUS  Feutendez.  Madame  Thor 
est  un  bon  petit  cœur  de  femme.  Allons,  embrasî 
vous. 
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M.  GRippART,  après  apoir  salué  M.^^  Thomas  ^ 

lui  présente  la  main  j  en  disant  : 

Air  :  La  Ceinture,    ti.*  i  lo. 
Onblions  toas  d«ax  le  passé  j  • 
Vivons  en  bonne  inteUîgence. 

MADAME   THOMAS. 
De  mon  cœur  tout  est  effacé. 

(  Ij  embrassant.  ) 

Voilà  quelle  en  est  Passurance. 

Malgré  mon  courroux ,  M.  Grifiart  ^  je  u'ai  ja- 
mais cessé  de  vous  estimer. 

liE  MAGISTER. 

J'en  suis  témoin. 

M.    GRIFFART. 

Quoique  prévenu  contre  vous,  madameTb  ornas, 
je  vous  ai  toujours  regardée  comme  une  femme 
de  mérite. 

liE  MAGI8TER. 

Pour  cela ,  oui. 

MADAME  THOMAS. 

Quand  j'ai  rencontré  des  gens  qui  vouloient  at- 
taquer votre  probité ,  je  vous  ai  toujours  rendu 

justice. 

liE  MAGI8TER. 

Elle  est  généreuse. 

M.    GRIFFART. 

Quand  je  me  suis  trouvé  avec  des  niédisànts  qui 
vouloient  me  rendre  votre  vertu  suspecte ,  oh  !  je 
leur  ai  bien  dit  ce  que  j'en  pensois  ! 
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IiE  MÀGI8TER. 

Il  est  charitable ,  monsieu  le  procurenx  fiscal. 
Jarnicoton  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise  d'avoir  rapa-^ 
trié  deux  esprits  d'tin  si  bon  caractère.  Que  )e  vous 
embrasse. 

(  Après  les  avoir  embrassés.  ) 

Air:  Je  ret^iendrai  demain  au  soir,     n.«  i6. 
Que  cette  paix ,  mes  chers  enfants  « 

Puisse  durer  long-temps.  (  ^<<  ) 

Maudit  le  festin  nialheureux  .  • 

Qui  vous  brouilla  tous  deux  !  (  ^  ) 

MADAME  THOMAS. 

Il  est  vrai  que  ce  jour-là  M.  le  procureur  fiscal 
n'étoit  pas  de  bonne  humeur. 

M.    GRIPFART. 

De  bonne  humeur  !  oh  !  pardi  !  c'çst  yous  qui 
prîtes  un  travers. 

MADAME   THOMAS. 

Un  travers  !  moi ,  prendre  un  travers  !  oh  !  j'ai 
trop  d'esprit  pour  cela.  C'est  vous  qui  n'entendez 
quelquefois  ni  rime  r^i  raison. 

LE   MAGISTER. 

Eh  !  laissons  là  ce  festin  ! 

MADAME   THOMAS. 

Vous  n'êtes  qu'un  bourru  ,  qu'un  brutal ,  qu'un 
emporté. 

M.  GRIFFART,  d^uTi  toTi  menaçant. 
Madame  Thomas  ! 

MADAME  THOMAS,  du  même  ton^ 
M.  Grifiart!;     .    .  -M  :....,) 
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LE   MAGISTER. 

Que  diable.... 

MADAME  THOMAS,  en  coUre. 
Allez.  Si  je  vous  jetai  une  assiette  à  la  tête ,  vous 
le  méritiez  bien. 

liE   MAGISTER. 

Eh!  madame  Thomas! 

M.    GRIFFART. 

Et  VOUS ,  vous  méritiez  bien  aussi  tous  les  noms 
^e  je  vous  donnai. 

liE   MAGISTER. 

Mais,  m^is,  mais.*..  •  >   > 

MADAME  THOMAS ,  criant  de  toute  sa  force. 

Tous  les  noms  !  tous  les  noms  !  Allez,  mon  ami, 
vous  êtes  un  plaisant  sot. 

M.  GRiFFA^iT,  fort  irrité. 

Vous  croyez  parler  encore  à  votre  benêt  de 
mari.  Vous  êtes  liûe  extravagante. 

MADAME  THOMAS ,  poulant  SB  jeter  sur  lui. 

Ah  !  fripon ,  il  faut  que  je  te.... 

LE  MAGISTER,  arrêtant  madame  Thomas. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

MADAME   THOMAS. 

Le  dévisager.' 
M.  GRIFFART,  houHlant  de  colère. 

Allez.  Vous  êtes  une...  vous  êtes  une...  vous 
êtes  une  femme. 

M.  Griffàrt  et  niadame  Thomns  se  retirent  j 
chacun  de  ebn  eifité^jfaA  ùjiééf. 


•         « 
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SCÈNE    IX. 
L£  MAGISTER»  «««/. 

Voilà  de  la  besogne  bien  faite  !  Je  les  ai  mis  u 
peu  plus  mal  ensemble  qu'ils  n'éioient. 

SCÈNE   X. 

LE  MAGISTER,  COLETTE,  MATHURINï 

coiiET.TE,  au  magistêf% 

Air  :  ïTous  y  perdez  vos  pas ,  Nicolas^    n.*  A2d. 
Hë  bien,  quelles  nonyelles? 
Aves-Tous  fait  la  paix  ? 

liE   MAGISTER. 

Hélas!  ils  sont,  les  belles , 
IPlus  diyisés  que  jamais  ! 

(  //  s^en  va.  ) 
MATHURINE,  à  Colette. 

U  a  perdn  ses  pas, 
Nicolas , 
Voilà  yotre  hymen  à  bas* 

SCÈNE    XL 

COLETTE,  MATHURINÉ. 

COIiETTE. 

Oh ,  que   non  !  puisque  le   magister  n'a  pa 
réussi,  je  yais  employer  la  ruse  que  je  t'ai  dite. 
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MATHUKINE. 

Feindre  de  l'amour  pour  Lucas? 

COIiETTB. 

Justement.  Cela  domiera  de  la  jalousie  à  ma 

mère  y 

Air  :  X^«  Feuillantines,     b.«  114. 
Qai^  dans  son  jaloux  çffroi^ 

Je  le  crois  y 
Va  se  défaire  de  moi. 

MATHUBIKE. 
Voos  êtes  ingénieuse. 

COIiKTTB. 
C^  qqe  je  (  hU)  tais  aaonnose. 

HATHUILIKS9  hoê. 
Eh  !  le  voilà  Lucas  ! 

COIiETTE. 

Parlons  de  lui,  sans  faire  semblant  de  l'aper- 
cevoir. 

SCÈNE    XII. 

COLETTE ,  M ATHURINE ,  LUCAS ,  à  V écart. 

,   COIiETTE. 
Air  :  Iris  au  bord  de  la  Seine,     n.*  2ai. 
Apprends,  mab  sois  discrette, 
'*  Qne  j'aime  ce  Lucas. 

S'il  saToît  snr  Colette 
Ce  qu'ont  fait  ses  appas, 
Que  deriendrois^je ,  hélas  ! 

liXJCAs ,  à  part* 
Oh  !  oh  !  ailes,  parlooi  de  moi  !  aeoiitODs. 
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«  ■ 

HAT  H  U RI  N*- 

Air  :  Quel  plaisir  de  voir  Çl^udinef    n,?  zS*  . 
Lucas  a  donc  su  tous  plaire  ? 

COIiETTE. 

•*-  :.   f  Jç teraToaeanîbnrdHiui.        -    .-     • 

T*ëtonnes-tu  que  ma  mère 
.  Ait  pris  tant  de  goût  ponr  luil     - 

MATHURINIS, 

Pîon ,  vraiment. 

iiUCAS^  d  part» 
Colette  m'aime  !  Qui  diantre  l'auroit  deviné  ? 

COIiETTXk 

Air  :  Tourelourirette.v  ii/^  222. 
Sa- taille  est  charmante.    /' 

MATHUHINJ^ii    ■        /  * 

J*admire  sa  yoiz. 

liUCAS,  rianU 
Hé  9  hé ,  hé  ,  hé ,  hé ,  hé  I 

COIiETTE. 

Mais  ce  qui  m'enchante , 
C^est  son  beau ,  tourelourirette , 
C*e$t  son  beau ,  lan-la  dcrirette . 
'-'/Cî'tstson.béaia  mindiJiJ  i  /  .  l 

liUCAS,   à  part. 
Tatigué  !  comme  aile  en  tient  ! 

çolett:^.        ; 

Air  :  Çuahà  ma  mère  était  jeuneife*     n.®  228. 
Oui,  je  prétends  satisfaire 
Ma  nouY^elle  flamme  ; 
De  Lucas ,  malgré  ma  mère  y 

Je  yeux  être  femme. 
Si  Ton  ne  mMonn'ce  garçon«la , 
Qa-Tcrrâ  tout  ce  qu'on  Terr^  : 
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J*en  ferai  la  folie. 

Ma  mie, 
J'en  ferai  la  folie. 

liUCAS  paroit  enchanté. 

Air  :  Vous  at^ez  raison ,  la  Plante,     n.*  224. 
Vous  avez  raison,  la  Plante  j 
Il  e5t  bon  sur  ce  ton-là 
Larira*   . 

COLETTE ,  feignant  d^étre  surprise  ,  pousse  un 

grand  cri. 
Ah! 

iiUCAS. 

Oh  !  oh  !  vous  m'aimez  donc  y  mademoiselle 
Colette  ?  Eh  !  vous  n'en  sonniez  mot. 

COLETTE. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tdrd.     n.*  64. 
Mais  qni  t'a  donc  mis  dans  l'esprit 

Que  Colette  t'aime  ? 
Puis-je  saToir  qui  te  l'a  dit  ? 

X.UCAS. 

Pargnié ,  c'est  vous-même  ! 
Vous  disiez,  présentement...^... 

COLETTE. 

Quoi!  tu  m'as  entendue? 

liUCAS. 

Que  TOUS  m'aimez  tendrement. 

COLETTE. 
Je  suis ,  je  suis  perdue  ! 

LUCAS. 

I^e  grand  malheur  ! 
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COLETTE. 

Assurément  y  c'en  est  un  ;  car  tu  Tiras  peut-être 
dire  à  ma  inère. 

îiUCAS. 

Nennin ,  nennin  ,  je  ne  li  dirai  pas.  Al'  ne  sait 
morgue  pas  tout  ce  que  je  fais  :  queuque  sot.  Après 
tout  y  quand  al'  le  sauroit  y  est-ce  qu'ai'  me  r'ab- 
battroit  ça  «ur  mes  gages? 

MATHURINB. 

Tu  la  connois.  Elle  feroit  un  beau  vacarme. 

IiUCAS. 

Ué  !  palsangué ,  qui  s'en  soucie  ?  Acoutez  ,  ma** 
demoiselle  Colette.  Il  gn'y  a  qu'un  mot  qui  sarve. 
Si  vous  v'iez  je  l'enverrai  au  bamiquet, 

MATHURINE. 

C'est  parler  net. 

COLETTE. 

Air  :  La  ceinture,  d.*  iio* 
Quoi  !  Lucas  y  ta  Toudrois  pour  moi 
Renoncer  au  cœur  de  ma  mère  ! 

LUCAS. 

J*aime  mieux  être,  par  ma  foi , 
Son  gendre  que  votre  beau-père. 

MATHURINE,  d  Colette, 
Te  voilà  ravie  ,  ma  cousine. 

LUCAS. 

Aîr  :  Talalerire*     n.»  77. 
Ah  !  i*ai  le  c<mir  chaud  comme  braise. 
Charmante  Colette,  pour  Tovftf  .    ' 


■...à 


1 

« 

■ 
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COX.ETTE. 

Fripon  I  tu  Aéras  donc  bien  aise , 
Qaand  du  deviendras  mon  époux. 

liUCAS. 

Naît  et  jour  tous  m^ntendrez  £re  j 
Talaleri ,  talaleri ,  talalerire . 

(  //  peut  Vembr<i8ser.) 
COLETTE,  se  défendant. 

Âir  :  De  quoi  vous  plaignez-vous?     n.®  94. 
Ah  !  Lucas ,  tenes-Toos  ! 
Ayez  de  la  politesse  ; 
Ah  f  Lucas  tenez-TOus  ! 
Et  craignez  mou  courroux.  \ 

LUCAS. 

Oh  !  l'aime  à  rire  sans  cesse , 
A  hatîfoler  toujours» 

A  pousser  la  tendresse 

Tout  an  travers  des  choiix. 

MATHURINE. 

Quel  drôle  ! 

COLETTE. 

Tu  prends  uu  mauvais  parti. 

LUCAS. 

Air  :  Est-ce  ainsi  qu  'on  prend  les  belles  ?    D.*  225* 
0|X  dit  qu'avec  les  fumelles 
li  irat  être  comme  -ça. 

COLETTE. 
Non  f  non,  toujours  anprès  d'elles 
Un  air  poli  remporta. 
C'est  ainsi  qu'on  prend  les  belles  » 
Lon ,  lon-la  »  t  gué,  loit^. 

LUCA8W. 

Serpedié  !  tous  ne  chavez  pas  de  race  ! 
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COLETTE. 

Que  veux-lu  dire  par  là  ? 

liUCAS. 

Je  veux  dire  que  votre  mère  n'aime  pas  tant  la 
poulitesse  que  vous. 

SCÈNE    XIII. 

COLETTE,  M  ATHURINE,  LUCAS,  MADAME 
THOMAS,  derrière  eux  /  sans  en  être 
aperçue^ 

MADAME  THOMAS,  à/7arf. 

Ah  !  ah  1  Lucas  avec  ma  fille  ! 

liU c AS,  ria/zf. 
Hé,  hé  ,  hé,  hé  ,  hé. 

COLETTE. 

Qu'as-tu  à  rire  ? 

MATHURINB. 

Pourquoi  ris- tu  ? 

LUCAS. 

Je   ris  de  ce  que...  {il  rit  encore).  Hé,  hé, 
hé  ,  hé ,  hé. 

COLETTE. 

Explique-toi  donc  ! 

LUCAS. 

Je  ris  de  ce  que  votre  mère...  (  //  contiime  de 
rire.)  Hé ,  hé ,  hé  ,  hé ,  hé. 
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MATHURINE. 

Hé  bien  ? 

liUCAS. 

Aile  croit  bonnement  que  j,e  l'épouserai  j  mais^ 

p  r  r  r. 

MADAME   THOMAS,  aparf. 

Qu'entends-je! 

I-UCAS. 

Al'a  déjà  fait  avartir  les  ménétriers  pour  note 
noce.  Aile  payera  les  violons;  mais,  jamonbille, 
je  danserons  pour  elle. 

MADAME   TUOMASy  dpart. 

Le  coquin  ! 

COIiETTE. 

IHantre!  cela  est  déjà  bienlivancé* 

liUCAS. 

Le  bon  de  l'aRaire ,  c'est  qu'aF  ne  sait  pas  que 
Colette  m'aime,  et  que  j'aime  itout  Colette. 

MADAME  THOMAS,  aparf. 

Le  traître  ! 

liUCAS. 

Aîr  :  Mirlahabihobette,     n«.  ia5- 
TdXxçvié ,  madame  Thomas , 
Mirlababibobette  y 
Qaeu  fracas 
AUe  fera  ,  beUe  Colette  ! 
Mirlababiy  sarlababo,  mirlababibobette.... 

MABAJCE  THOMAS ,  en  furie  ^  se  montrant  tout- 
à-coup  y  et  continuant  Vair. 

Sarlababorita  I 

•     < 
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c  o  li  E  T  T  E ,  contrefaisant  V épouvantée. 

Ah! 

M  ATHURINE ,  de  mime. 
O  ciel  ! 

liUCAS  ,  étonné  j  et  achevant  F  air. 

OhllaToiia! 

MABAME  TILO^LASy  à  Colette. 
Air  :  Malheureuse  journée,    n.**  65. 
Petite  impertinente , 
Comment  donc  âmes  yeux.... 

MATHURINE. 

Ne  grondez  point ,  ma  tante. 

MADAME  THOMAS ,  à  Colette  et  à  Mathurine 

Otez-Yous  de  ces  lieux. 

{A  Lucas.) 

Et  toi  y  traître ,  volage ! 

LUCAS,  à  part. 

Due  ne  suis-je  en  un  trou  ! 

MADAME  THOMAS ,  se  jetant  sur  Lucas. 

Il  faut  que  dans  ma  rage 
Je  te  coupe  le  cou. 

MATHURINE. 

Air  :  Voici  les  dragons,     n.*  63. 
Quelle  fureur  est  la  sienne  ! 
Vite,  sauvons-nous. 

{Elles  s^en  vont.) 

liUCAS. 
Couper  le  cou ,  tatiguieone  ! 
n  est  bon  que  le  cou  tienne. 

A  madame  Thomas  ^  qui  le  houspille. 

Arrêtez-vous  ! 
Arrêtez  vous  ! 
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SCÈNE   XIV. 

LUCAS,  MADAME  THOMAS. 
MADAME  THOMAS ,  toujours  en  colère. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui*    n.®  %lSm 
Tu m^abandonnes  dono  aujourd'hui  pour  Colette, 
Toi,  que  depuis  quinze  ans  j'ëléye  à  la  brochette  ! 

liUCAS. 
Hais,  madame  Thomas.... 

MADAME  THOMAS. 

Ah!  perfide,  tais-toi! 
Où  seras-tu  jamais  plus  heureux  que  chez  moi  ? 

Air  :  Mon  père ,  je  viens  dei^ant  vous,     n.*  19. 
Ke  trouyes-tu  pas  le  matin , 
Pour  te  raccommoder  la  panse , 
Du  pain  blanc  rt  d'excellent  vin  ? 
On  double  au  dîné  ta  pitance  ^ 
Au  soupe ,  ne  garde- t-on  pas 
Le  jus  de  Péclanche  à  Lucas  ? 

LUCAS. 

Si  VOUS  me  nourrissez  bian,  je  travaille  de 
même.  La  besogne  est  forte  cheux  vous. 

MADAME   THOMAS. 

■ 

Eh  bien  ,  petit  inconstant,  petit  scélérat ,  j^y 
consens.  Va  ,  épouse  Colette  ;  mais  tu  n'auras  pas 
k  sou ,  je  t'en  avertis. 

LUCAS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 

MADAME  THOMAS. 

Tu  mourras  de  faim. 

6* 
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liUCAS,  dpart. 

Malepesle  !  serviteurà  Colette.  Tenons-nous  a^ 
gros  de  Tarbre. 

MADAME   THOMAS. 

Grand-Jacques  profilera  de  ta  folie.  Je  Tépou- 

serai. 

liUCAS,  haut. 

Ah  !  voyez  donc  comme  aile  se  fâche  ? 

MADAME   THOMAS. 

Je  n'en  ai  pas  sujet ,  n^est-ce  pas  ? 

liUCAS. 

Bon  !  AUez.Tout  ce  que  j'ai  dit  à  Colette  n'étoit 
que  pour  rire. 

MADAME   THOMAS. 

Pour  rire  ! 

liUCAS. 

Vous  croyez  donc  que  je  ne  vous  ai  pas  apar- 
çue?  Eh  non!  j'ai  dit  comme  ça,  à  part  rboi  : 
Vlà  madanie  Thomas  qui  vient  à  pas  de  loup  pour 
nous  acouter  j  baillons-li  un  peu  la  venette. 

MADAME  THOMAS. 

Quoi  !  Lucas ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  tu  aimes 
Colette  ? 

liUCAS. 

Fi  donc  !  vlà  encore  une  plaisante  morveuse! 
Vous  m'avez  dégoûté,  madame  Thomas ^  vous 
m'avez  dégoûté  de  la  jeunesse. 
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MADAME   THOMAS. 

Air  :  L'autre  nuit J^aperçiis  en  songe,      n.*  i66. 
Est-il  bien  vrai ,  m^es-tu  fidèle  ? 

liUC  AS. 

Oui  y  je  le  suis ,  n'en  doutez  pas. 
Vos  écus  ont  bien  plus  d^appas 
Que  les  yeux  d^une  paronnelle. 

MADAME  THOMAS ,  lui  tendant  la  main. 

Sur  ce  pied-là,  faisons  la  paix  : 
Lucas ,  lions-nous  pour  jamais. 

Attends  moi  ici  :  je  vais  parler  au  tabellion  ;  je 
reviendrai  te  joindre. 

SCÈNE   XV. 

LUCAS ,  seul^  riant* 

Comme  les  femmes  qui  aimont  baillent  dans 
îe  pagniau  ! . . .  Ah  !  ha  !  voici  le  tambour  de  la  com- 
pagnie de  M.  Valère. 

SCÈNE   XVI. 

LUCAS,  ARLEQUIN,  tambour. 

//  a  une  bouteille  pendue  à  sa  ceinture,  et 
deux  verres  à  son  chapeau. 

ARLEQUIN  chante   en  battant  du  tambour. 

Air:  Grand  duc  de^  Sat^oie,  à  quoirpenseS'^tu  ?  d.®  226* 
Fi  des  Tillaçeoises , 
Avec  leur  fierté  I 
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VÎTtnt  nos  grÎToisef , 
J'en  suis  enchanté  ! 
SouTent  au  village 
On  nous  fait  souffrir; 
Au  camp  la  plus  sage 
A  nous  Tient  s'offrir* 

liUCAS. 

Courage ,  courage ,  monsieu  Arlequin  !  vous  été» 
toujours  un  drôle  de  corps. 

ARLEQUIN. 
Air  :  Du  hau,i  en  bas.  Rondeau,    n.*  91. 

1^ .  Tambour  battant , 

Mon  cher  Lucas ,  je  me  promène. 

Tambour  bat1;ant. 
De  mon  sort  Je  suis  fort  content; 
Bon  pain ,  bon  Tin ,  bon  capitaine  , 
Atcc  un  tendron  que  je  mène 
Tambour  battant. 

LUCAS. 

Pardi  I  vous  n'engendrez  point  de  mélancolie  ^ 
monsieu  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Non ,  vraiment.  Ni  vous  non  plus ,  M.  Lucas , 
vous  qui  êtes  la  coqueluche  de  Nanterre,  et  le 
factoton  de  madame  Thomas^ 

LUCAS. 

Je  ne  suis  encore  que  le  garçon  de  la  £sirme  ; 
mais  entre  nous,  j'en  serai  biantôt  queuqué  chose 
de  plus ,  dà. 

Air  :  Et  je  l'ai  pris  pour  mon  valeU    !!.•  2%6» 

Je  Tais ,  de  madame  Thomas, 
Tarminer  le  Yeuyage, 
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AEliEQUiN,  sautant  au  COU  de  Lucas, 

Qae)e  l'embrute,  cher  Lucii  j 

Cest  une  veave  sage; 
Aile  te  pTcnd  pour  ion  nuiri , 
A  caots  àt  ton  teint  fleuri. 

lUCAs ,  sautant  et  répétant  les  deux  derniers  vers. 
Oui. 

Aile  me  prend  ponr  «on  mari , 
A  cause  de  mon  teint  fleuri. 

ARLEQUIN. 

Je  l'en  estime  davaatage.C'est  une  brave  femme  ; 
il  faut  boire  à  sa  santé. 

I.UCAS. 
Tope. 
ARLEQUIN,  ayant  donné  un  verre  à  Lucas j 
et  lui  ayant  versé  du  vin. 

Air  :  Zes  Fanatiques,     n.*  2o3> 
AHoDl  ,  buTons  à  le  santé 
De  cette  grosM  mère. 

(  Us  boivent.  ) 

Sam  oublier  la  beaatë 
Dont  est  charmé  VaUre, 

(  lis  boivent  encore.  ) 

Trinque  à  la  postérité 
Dont  tu  doii  être  père. 

(  Ils  recommencent  à  boire.  ) 
I/UCAS. 
Morgue!  vlà  de  bon  vinj  Tarse&m'en  eocore. 
A  TOUS  et  à  moi  présentement. 

ARLEQUIN  ,  choquant  avec  lui. 

Allons  j  a  nous  de  us. 


88  liES  AMOURS 

li  u  c  A  S ,  après  avoir  vidé  son  verre. 
Hoçà,  à  sl'heure  ,  à  qui  boirons- je  ?  Pârguë,  m 
voire  amoureuse  ,  monsieu  Arlequin. 

A  R  L  E  Q  u  I N  ,  /«£  versant  encore  du  vin. 
Je  vous  remercie  ,  mon  ami. 

Aîr  :  Papanne  d'E/fée.     n,*  228. 

Lucas  est  ud  bon  garçon  , 
Il  entend  bien  à  TÎder  un  flacon. 
Oh  !  par  ma  foi  !  c'est  grand  dommage 
QuHl  croupisse  en  un  yillage  ! 

Il  auroit  fait  Tornement 
Du  plus  célèbre  régiment. 

Oui  j  mais  il  ne  faut  qu'un  coup  seulement 
Pourbouttre  un  homme  au  monument. 

ARLEQUIN. 

Tu  crains  la  mort,  parce  que  lu  n'y  es  pas  fait. 
Tiens ,  si  lu  avois  seulement  deux  campagnes  par 
devers  loi ,  lu  écoulerois  ronfler  le  canon  comme 
une  flûie  douce. 

LUCAS. 

Jarni  !  si  je  sa  vois  ça  ,  je  me  bou  tiroir  tout-à- 
Fheure  dans  le  sarvice. 

ARLEQUIN. 

Tu  t'y  accoulumerois,  le  dls-je 

LUCAS. 

J'aimerois  à  ne  sarvir  que  dans  les  revues. 

AREiEQUIN. 

Sur  ce  pied-ïà,  lu  peux  l'engager  à-présent: 
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Tfom  sommes  en  paix ,  il  n'y  a  rien  à  risquer.  Bu- 
TontuD  coup  :  uo  verre  de  vin  porte  conseil. 
(  Ils  boivent  de  nouveau.  ) 
Il  u  c  A  s  ,  après  avoir  bu. 
Air  :  Bannissons  d'ici  rhumeur  noire,     n,'  47. 
Ob!  c«  n'est  pis  que  je  balance  ! 

Mbû,  si  bi  guen«  recommence , 
Je  prAcndl  BToir  mon  congé. 

ARLEQUIN. 

Cela  Ta  sans  dire.  Allons ,  mon  brave,  àlasanté 
do  roi. 

{  //  lui  verse  encore  du  vin.  ) 
LUCAS,  choyuant  le  verre. 
Allons ,  oui  :  vive  la  guerre  pendant  la  paix  ! 

SCÈNE   XVII. 
LUCAS,  ARLEQUIN,  VALÈRE. 

ARLEQUIN,  àpart. 
Bon,  Voici  M.  Valère. 

VALÉRE,  à  part. 
Je  ne  sais  si  Arlequin  aura  réussi. 
ARLEQUIN,  à  Lucas. 

Camarade  ,  saluez  votre  oiBcier. 

{.AVaUre.) 
Mooùeor,  vous  voyez  dans  ce  gai 
^es  meilleur»  soldats  de  voue  çi 


lll^. 
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VAIiÈRE. 

Cela  me  fait  plaisir  ;  Lucas  est  un  bon  enfant* 
Çà  ,  mes  amis ,  j^ai  ordre  de  partir  demain  pour 
aller  joindre  le  régiment  en  Flandres.  Nous  allons 
apparemment  recommencer  la  guerre. 

liUCAS. 

Oui?  Je  demande  donc  mon  congé  ;  je  ne  me 
suis  engagé  qu^à  condition  que  je  ne  saryirois  point 
pendant  la  guerre, 

V  A  li  È  RE ,  prenant  Lucas  par  V épaule. 
Allons  9  allons  j  point  tant  de  raisons  :  tu  es  en- 
gagé y  tu  marcheras. 

Lucas  se  met  à  pleurer  et  à  crier  de  toutes  ses 
forces. 

SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

VALÉRE,  ARLEQUIN,  LUCAS,  MADAME 
THOMAS  ,  COLETTE  ,  MATHURINE  , 
TROUPE  DE  PAYSANS  ET  DE  PAY- 
SANNES ,  dansants. 

MADAME  T^o^LKS^  effrayée. 
Qu^y  a-t-il  donc  ,  Lucas?  que  t^a-t-on  fait  ? 

liUCAS,  pleurant. 
Ce  sont  ces  vendeurs  de  chair  humaine  >  cpii 
m'avont  enroullé  pour  la  guerre* 


.\ 
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hAdaue  thohas,  à  yalère. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandfal,     n.'  7. 
AHei,  allai,  moniiiear  VMit, 
3b  m'en  souTimdriii  plai  d'un  jour. 
VoosTOulei  venger  TOlre  p^re, 
Ed  me  jouant  ce  nuoTaii  tour. 
VALÈIIE. 

Madame ,  tous  me  cOQOoissez  mal.  La  suite 
TOiu  désabusera. 

LUCAS,  d'un  ton  piteux. 

Oui  ;  mais  il  faudra  dooc  toujours  que  je  marche 
à  bon  compte? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute;  et  c'est  trop  perdre  de  temps. 
Partons. . 

LUCAS  pleurant. 
Eh!  madame  Thomas  ! 

MADAME  THOMAS. 
Tout  beau ,  messieurs  !  j'ai  de  quoi  le  racheter. 
Combien  vous  faut-il  ? 

ARLEQUIN. 
Cent  pifitoles. 

Air:£ef  Feuillantines,     ii.*ii^. 
Grand,  carT^,daboaalloi, 
Dam  l'amploi 
n  lervin  bien  le  rot, 
PeBt.«n  trop  paj«r  m  tafflef 

MADAME  THOMAS. 
Mais ,  cent  pistoles  I 

ARLEQUIN^ 
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MADAME   THOMAS.     '  ' 

Même  air.  \ 

S'il  est  propre  pour  le  roi. 

Par  ma  foi , 
U  Test  enoor  plus  pour  moi. 
Pour  payer  sa  délivrance 
Voici  de  bonne  finance. 

(  Tirant  sa  bourse.  ) 
Puisqu'il  n'y  a  rien  à  "rabattre ,  je  vais  vous  comp- 
ter les  cent  pistoles. 

{A  Lucas.) 

Heu  !  l'étourdi  !  Vois  ce  que  tu  me  coûtes  ? 

liUCAS. 

Air  :  Ma  raison  s* en  va  beau  train»  n.*  i65. 
£h!  là  ^  là  ,  maman  Thomas  ,  ^    « 
!Ne  me  le  reprochez  pas  ! 
Je  bêcherai  tant , 
Je  piocherai  tant  ! 
Un  peu  de  patience; 
Ke  plaignez  p9iùt  votre  comptant , 
J'en  tirerons  quittance^  • 

Lon  la , 
J'en  tirerons  quittance. 

Madame  Thomas  présente  sa  bourse  dp^alère^ 
qui  la  refuse. 

VAIiÈRE. 

Votre  argent  ne  me  tente  point.,  madame  j  la 
possession  de  Faimable  Colette  peut  seule  me 
toucher.  Ce  n'est  qu^à  cela  que  la  liberté  de  Lucas 
est  attachée. 

ARLEQUIN.  '/••. 

Vous  voyez  bien  que  nous  nous  mettons  k  k 


raison.  .^v^«t.^^v.^ 


î» 
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HADAUB  THOUAS ,  regardant  Colette. 
Air  :'  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole.     ii.*;66. 

Je  TOI*  tout  le  mystère. 

Ah!  coquine,  c'est  von* 

COLETTE. 
Maman ,  point  de 'colère; 
DoilDei-ini>i  cet  fpoui  ; 
ParJi,  TOUS  ailes  faire 
D'an  pierre  deux  coups  j 
En  m'aocordantVaUre, 

LUCAS. 
C'est  bian  dit. 

MADAME  THOMAS ,  à  f^aUre. 
Monsieur,  j'ai  des  raisons  pour  tous  refuser 
Dta  fille. 

VALÉRE. 
Madame ,  j'ai  aussi  les  miennes  pour  TOUS  réfu- 
ter Lucas. 

MADAME   THOMAS. 

Ma  fille  demeurera  aupcès  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Lucas  demeurera  dans  le  régiment, 
[ÂLucaSj  le  prenant  au  collet  i  et  le  secouant.) 
Allons  j  marche. 

LUCAS,  pleurant. 
Madame  IlioiDas  ! 

VALÉBE. 

Vous  avez  pris  votre  parti ,  madame.  Adieu. 


AKlf EQUIN ,  à  Luctis ,  lui  donnant  un  coup  de 

poing  dans  P estomac. 
Marche. 

li  u  c  A  s ,  pleurant. 

Tous  m'abandonnez  donc ,  madame  Thomas  ! 

MADAME  THOMAS,  à  f^alère. 
Arrêtez,  Valère;  j'aime  mieux  vous  donner 
deux  cents  pistoles. 

COLETTE. 

Ma  chère  mère,  épargnez  votre  argent. 

VAIiÈRE. 

Madame ,  cela  est  inutile. 

ARLEQUIN. 

Non,  non.  Nous  allons  joindre  le  régiment. 
{ji  Lucas  ^  lui  appuyant  le  pied  sur  le  ventre.) 
Marche  ,  gueux ,  marche. 

LUCAS,  criant  de  toutes  ses  forces. 
Madame  Thomas.  Eh  !  baillez-li  votre  fille  ! 

MADAME  THOMAS ,  à  f^alère. 
Monsieur  ,  voulez-vous  mille  écus? 

VALÈRE. 

Madame ,  vous  m'en  offririez  cent  mille  inutile-* 
ment. 

ARLEQUIN. 

Il  n'en  démordra  pas. 

MADAME  THOMAS ,  poussant  un  grand  soupir. 
Puisqu'on  ne  peut  s'en  tirer  autrement,  je  vous 
accorde  donc  ma  fille. 
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c  o  li  E  T  T  B ,  transportée  de  joie* 
Ma  chère  mère.... 

VA  LE  RE,  embrassant  madame  Thomas. 

Madame ,  vous  me  rendez  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes. 

liUOAS,  sautant. 
Fripât  !  Mon  enroullement  a  fait  marveilles. 

ARliEQUiN,  présentant  Lucas  à  madame 

Thomas. 
Et  moi,  par  reconnoissance ,  je  vous  donne 
Lucas. 

MADAME  THOMAS. 

Que  tous  ceux  que  j^avols  invités  à  mes  noces  ^ 
viennent  célébrer  ce  double  mariage. 

(  On  danse.  ) 

HATHuaiNE,  après  la  danse ^  chante  Vair 

suivant. 

Air  de  M.  Gîîlier.     n.<*  229. 

Madame  Thomas 

Épouse  Lacas. 
Cadrons  ce  mariage  : 
Elle  agit  en  femme  sage  ; 
U  sait  dëjà  son  tracas , 
U  est  fait  à  son  ménage. 

ARLEQUIN ,  à  madame  Thomas. 

Air  de  M.  Gillier.    n.®  23o. 

Madame  Thomas , 
En  prenant  Lucas  > 
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Vous  prenez  la  flenr  de  Nanteire  j 
Vous  ôtez  au  dieu  des  combats 

Vn  vrai  fier  à  bras , 

Un  foudre  de  guerre. 

(La  danse  reprend  j  quifinit  la  pièce.) 


Fin. 


'AI 


L'ILE 

DES  AMAZONES, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Qui  dei>oit  être  représentée  à  la  foire 
Saint*- Léaurent  en  iyi8,  mais  dont  on 
n^ eut  pas  besoin,  et  que  la  suppression 
de  V  Opéra-comique  a  empêché  d^être 
jouée  depuis*      (Note  des  Auteurs.) 


Cette  pièce  fut  représentée  à  la  foire  Saint-Laureat  en  t^ao. 


LcSagf.    Tome  XIV. 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
PIERROT. 
SCARAMOUCHE. 
MARPfflSE , 

BRADAMANTE , 

ATALIDE,  /  Amazones. 

ZÉNOBIE , 

HIPPOLYTE, 

LE  BARON  DE  BRUTEMBERG,  Suisse. 

DON  CARLOS ,  Espagnol. 

DORANTE ,  François. 

Tronpe  d'Amazones  dansâmes* 


La  Scène  est  sur  le  port  de  Vile  des 

Amazones. 


L'ILE 
DES  AMAZONES. 


Le  Théâtre représe,  ^unportde  meret  une  pille 
dans  Péloignement ,  comme  la  ville  de  f^enise  , 
qi^  on  avue  au  spectacle  de  l'Optique.  Ilparoît 
un  vaisseau  dans  lequel  ily  a  deux  amazones 
avec  Pierrot  et  Arlequin.  On  entend  quelques 
coups  de  canon  sourds ,  auxquels  on  répond  de 
la  citadelle.  L'obscurité  qui  régnoit  d'abord 
sur  le  port, se  dissipe, etî'onentend  les  sons  de 
plusieurs  instruments  avec  des  timbales  et  des 
trompettes.  j4près  quoi,  Arlequin  et  Pierrot 
^avancent  sur  le  rivage  enchaînés  ei  conduits 
par  deux  Amazones. 


SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  MARPHISE, 
BRADAMANTE. 

M  ARPHl.SB. 
Ah  !  ah  !  messieurs  les  hommes  ,  vous  vouliez 
'aire  les  mauvais!  Têiebleu!  INous  eo  avons  bien 
va  d'auires. 


■ 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine,     n.*  144- 

ïlh  !  pardonnes-nous ,  mesdames ,  ^. 

De  nous  être  gendarmés. 

PIERROT. 

A  faire  plier  les  femmes 
]N^ous  sommes  accoutumés. 

• 

ARIiEQUIN. 

Nous  faisons  mettre  aux  plus  fierez 
PaYÎllon  bas  devant  nous. 

PIERROT. 

Et  TOUS  êtes  les  premières 
Qui  nous  baillez  du  dessons. 

ARLEQUIN. 

Nous  avons  eu  beau  dous  défendre. 

BRAD AMANTE  ,  lui  présentant  son  pistolet* 

Air  :  Belle  brune  ^  belle  brune,     n.*  189. 
Vous  défendre  ! 
*  Vous  défendre  î 

Jarni!  vous  avez  bien  fait 
Tous  deux  de  vous  laisser  prendre  ! 
Vons  défendre! 
Vous  défendre  ! 

Par  la  morl-diable  !  Nous  vous  aunons  jetés  à 
la  mer. 

ARIiEQUIN. 

Eh  !  mesdames,  plus  de  colère! 

PI  ERROT. 

Ayez  piiié  de  nous  ! 

M  A  R  p  H I  s  E  ^fièrement. 
Captifs  ^  qu'on  m'écoute. 
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Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  d^  octobre,  n.*  3. 
Au  sénat  nous  allons  nous  rendre. 
Demeurez  tous  deux  sur  ce  port. 
Nous  viendrons  bientôt  vous  apprendre 
Quel  doit  être  ici  Tolre  sort. 

(  Elles  entrent  dans  la  ville.  ) 

SCÈNE   IL 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN. 

Misérables!  où  sommes-nous? 

PIERROT,  riant. 
Hé ,  hé,' hé ,  hé ,  hé  !  Je  ris  quand  j'y  pense. 

ARIiEQUIN. 

Comment ,  lu  ris  !  La  pesle  te  crève,  toi  qui  es 
cause  de  noire  malheur.  Quand  tu  vins  me  pro- 
poser le  voyage  des  Indes,  je  devois  bien  te  lais- 
ser partir  tout  seul. 

PIERROT. 

Hé,  ventrebîUe!  Pensois-je,  moi,  que  nous 
trouverions  sur  la  route  des  corsaires  femelles? 

ARIiEQUIN. 

Des  corsaires  !  Dis  plutôt  des  diables. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     !!.•  36. 
As-tu  vu  comme  Bradamante 
Juroit ,  et  faisoit  la  méchante  ? 
Quels  gros  mots  I  ^uel  emportement  ! 

PIERROT. 
Marplûfte  ne  ywxil  pas  miens  ^^eflej 


Elle  parloit  à  tout  moment 
De  faire  sauter  laVervelle. 

Cependant ,  {il  rit)  Hé ,  hë ,  hé ,  hé  ^  hé  ! . 

ARIiEQUIN. 

Enccyre  ?  Hé  !  quel  sujet ,  bête ,  peux-tu  avoir  de 
rire  ainsi  ? 

PIERROT. 

C'est  que...  {il  rit  encore)  Hé,  hé,  hé,  hé,  hé! 

»  ARLEQUIN. 

Hé  bien,  c'est  que... 

PIERROT. 

Air  :  Mirlababibobette»     n.*   ia5* 
Cest  que  cette  Marphise-là 
Mirlababibobette  : 

J'ai  vu  ca ,  -  ' 

Lorgnoit  ma  taille  grassouillette. 
Mirlababi ,  sarlababo  ,  mirlababibobette  f 
Sarlababorita. 

ARIiEQUIN. 

Nous  y  Toilà! 

Ne  t'y  fie  pas ,  mon  ami.  C'est  un  .crocodile. 

PIERROT. 

Ho  !  non ,  non  ;  car  j'ai  entendu  une  fois  qu'elle 
disoit  tout  basa  l'aulre  :•  ce  gros  garçon  est  à  man- 
ger. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  entendu  cela  ? 

PIERROT. 

Mot  pour  mot. 

ARLEQUIN. 

Hoïmé  !  Nous  sommes  perdus! 


/ 
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PIERBOT. 
Pourquoi  donc  ?    ■ 

ARLEQUIN. 

Air  :  M.  Lapalisse  est  mort,     a.'  ^4. 

Mon  pauTTC  Pturot,  hëlatJ 
Je  vois  bien  que  CCS  dctiesiei 
JÎBiont,  malgré leari appu. 
Que  de  maa dites  ogresses. 

FiEBROT,  étonné. 
Quoi  !  ce  seroient  des  mangeuses  de  chair  hu- 
maine I 

ARLEQUIN. 
Ho  !  je  n'en  doute  pas  ! 

VIER'ROT y  pleurant. 
Miséricorde  !  Tu  ne  devois  pas  me  dire  cela.  Je 
vais  mourir  de  peur. 

ARLEQUIN. 
Air  des  Trembleurs.     n.'  17. 
Elles  Tont  dans  leur  cniiine  , 
D'abord  nous  fendant  l'échioe. 
Nous  mettre  à  la  crapaadine, 
On  peul-élTc  en  haricot. 

PIERROT. 
Je  ccain*  la  capilotade. 

ARLEQUIN. 
Moi,  je  crains  la  marinade. 

PIERROT. 
On  Ta  &ire  une  accolade, 
D*Aile<pin  et  <l«  Pierrot  !| 


io4  li'lI^B 

SCÈNE    IIL 

ARLEQinN,  PIERROT,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCHE,   à  part. 

Voilà  de  nouveaux  débarqués ,  apparemment. 
ARliEQUlN,  bas  à  Pierrot ,  apercevant  Scara^ 

mouche. 
Ahi^ahi,  ahi  ! 

PIERROT. 

Qu'y  a-t-a  ? 

ARiiEQUiN,  tremblant. 
[VoUà  déjà  le  marmiton  qui  vient  nous  prendre. 
yiEi^ROT,  envisageant  Scaramouche. 

Air  :  RépeilîeZ'VOus  ^  belle  endormie*    n.**  I2« 
Kon,  non.  Je  connois  ce  TÎsage. 

SCARAMOUCHE,  dparf. 

J'ai  vu  quelque  part  ces  çrivoîs. 

ARLEQUIN. 
Je  me  remets  le  personnage. 

(  Tendant  les  bras  d  Scaramouche.) 
Eh! 

C'est  Scaramouche  que  je  vois. 

SCAP.AMOUCHE. 

Eh  !  c'est  Pierrot  et  Arlequin  !  Que  je  vous  em- 
brasse ,  mes  amis. 

(  Ils  s^ embrassent  tous  trois.  ) 
Vous  êtes  donc  aussi  esclaves  ? 

PIERROT,  dfun  air  piteux. 
Hélas  !  oui. 
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SGARAMOUCHE. 

Jtlegria  ^  mes  enfants  ;  alegria  ! 

ARLEQUIN. 

Alegria  ,  dit-il ,  alegria  ? 

SCARAMOUCHE. 

Sans  doute  9  alegria. y^ons  allez  être  maiinés  ^, 

PIERROT,  effrayé. 
Nous ,  marines  ! 

ARLEQUIN,  d^un  air  tranquille. 
Je  vous  Pavois  bien  dit.  On  va  nous  manger  en 
marinade. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Ce  pays  s'appelle  File 
des  Amazones.  Elle  étoit  autrefois  gouvernée  par 
des  hommes ,  qui  faisoient  les  petits-maîtres ,  et 
traitoient  leurs  femmes  en  esclaves... 

PIERROT. 

Hé  bien  ? 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  ,  ces  femmes  une  belle  nuit... 
(  nfait  V action  de  couper  la  gorge.  ) 
ARLEQUIN,  faisant  la  même  action. 
Qu'appelez-vous. . .  ? 

SCARAMOUCHE, 

Je  veux  dire  que  ces  femmes ,  pendant  que 
leurs  maris  dormoient,... 

(  //  recommence  la  même  action*  ) 

*  Façon  de  parler  de  Scaramouche,  pour  dire  marier. 

(  JS'qU  de  l'Auteur,) 
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PIERROT. 

Elles  leur  coupèrent  le  si£Bet  ? 

SCARAMOUCHE. 

Justement. 

ARIiEQUIN. 

Tudieu  !  quelles  commères  ! 

SCARAMOUCHE. 

Depuis  ce  temps-là ,  elles  vont  en  course  pour 
attraper  des  hommes. 

ARLEQUIN  ^faisant  encore  Faction  de  couper 

la  gorge. 
Pour  leur  faire  encore......? 

SCARAMOUCHE. 

Oh  !  que  non.  Elles  les  amènent  ici. ... 

PIERROT. 

Hé ,  qu'en  veulent-elles  faire  ? 

SCARAMOUCHE. 

Elles  leur  ôtent  leurs  chaînes  ^  et  sb  marinent 
avec  eux. 

ARLEQUIN,  avec  étonnemenU 
Se  marinent  ! 

SCARAMOUCHE. 

Hé ,  oui.  Les  apoussent  ,les  prennent  pour  leurs 
maris. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  marinade  ! 

PIERROT. 

Mais  n'y  a-t-il  rien  à  craindre  après  ces  noces-là? 
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SCARAMOUCHB. 

Au  contraire. 

Air  :  Ma  raison  s'en  $^a  beau  train,     n.^  i65. 
Vous  vous  trouverez ,  amis  y 
Heureux  d^aToir  été  pris. 

Une  femme  ici 

A  tout  le  souci , 
Le  soin  de  la  dépextôe  , 
Et  n'exige  de  son  mari 
Qu'un  peu  de  complaisance , 

Lon-la , 
Qu'un  peu  de  complaisance. 

ARLEQUIN. 

Il  en  est  quilte  à  bon  marché  ,  ma  foi. 

PIERROT. 

^     Oh  !  je  sens  bien  que  j^aurai  beaucoup  de  com- 
plaisance, moi. 

SCARAMOUCHE. 

Sur  ce  pied-là ,  mes  enfants ,  tous  aurez  tout  à 
souhait. 

Air;  Oh  !  voilà  la  vie.     n.^23i. 
Table  bien  servie, 
Repas  toujours  longs  ; 
Epouse  jolie. 
Vin  à  pleins  flacons. 

ARLEQUIN  et  PIERROT,  ensemble: 

Oh!  voilà  la  vie 9 
La  Tic ,  la  vie  ^ 
Oh  !  voilà  la  vie 
Que  nous  demandons  ! 

ARLEQUIN. 

Les  années  se  passent  bien  vite  ici ,  à  ce  que  je 

vois. 
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SCARAMOUCHE. 

Oh!  les  maris  n'y  passent  point  une  année. 

Air  :  M.  Chariot,     n.*  Ii8. 
^  Après  trois  mois , 

Madame  TAmazône  , 
En  gentille  personne, 
Dit  au  grivois  : 
Faites,  Poulet, 
Voire  paquet; 
Du  sénat  qui  Tordonne 
Suivez  le  décret. 

Elle  est  obligée  de  le  répudier,  et  de  le  renvoyer. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Lnrideriri.     n.»  55. 
An  diable  de  pareilles  loix  ! 
Quitter  sa  femme  après  trois  m(HsI 
Landerirette. 

PIERROT. 

Ah  !  quel  chagrin  pour  un  mari  !• 
Lauderiri. 

SCARAMOUCHE. 

Paurai  bientôt  ce  chagrin  -  là ,  moi.  D  y  a  sept 
semaines  que  je  suis  mariné. 

ARLEQUIN. 

Mais  y  attendez ,  il  me  vient  une  idée. 

PIERROT. 

Pourquoi  ? 

SCARAMOUCHE. 

Toyons. 

ARLEQUIN. 

Il  me  semble  qu'il  y  auroit  un  moyen  pour  être 
ici  toute  Tannée. 
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PIERROT. 

Ah  !  que  cela  seroii  bon  ! 

SCARAMOUCHE. 

Oui  j  ma  foi. 

ARIiEQUIN. 

U  n^y  a  qu'à  se  laisser  prendre  quatre  fois  Fan; 

PIERROT. 

C^est  bien  dit.  A  faire ,  à  épouser  quatre  femmes. 

SCARAMOUCHE. 

Cela  ne  se  peut  pas.  On  ne  prend  jamais  deux 
fois  les  mêmes  hommes.  Mais  voici  les  Amazones 
<]ui  vous  ont  amenés.  Sans  adieu ,  mes  enfants. 
Kous  nous  re verrons'. 

SCÈNE    IV. 

Arlequin,  pierrot,  marphise, 

BRADAMANTE ,  fflPPOLYTE ,  ZÉNOBIE: 

MARPHISE. 

Hé  bien,  captifs,  êtes-vous  remis  de  votre  frayeur? 

ARIiEQUIN. 

Elle  s'est  un  peu  dissipée. 

PIERROT. 

Oh  !  qu'oui}  nous  avons  appris  votre  manigance. 

BRADAMANTE. 

Nous  VOUS  avons  paru  plus  méchantes  que  nous 
i^e  le  sommes. 


MARPHISB. 

Air  :  Je  veux  boire  à.  ma  Lisette.     n.«  ii5« 
Noas  allons  briser  vos  chatnes  \ 
Ne  poussez  plus  de  soupirs. 
Vous  avez  eu  moins  de  peines 
Que  TOUS  n*aurez  de  plaisirs. 

BRADAMANTB. 

Nous  allons  briser  tos  chatnes  \ 
Ne  poussez  plus  de  soupirs. 

PIERROT,  à  Arlequin. 
Je  les  vois  venir. 

ARLEQUIN* 

Oui ,  cela  sent  la  marinade. 
MARPHISE  à  Hippolyte  ,  après  avoir  été  les 

chaînes  à  Arlequin. 
Avancez,  Hippolyte. 
BRADAMANTE ,  à  Zénobie  ,  après  avoir  âté  les 

chaînes  a  Pierrot. 

4 

Vous,  Zénobie ,  approchez. 
MARPHISE,  présentant  Hippolyte  à  Arlequin. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole,    n*.  66. 
Prenez  cette  Amazone  y 
Vous  êtes  son- époux. 
C'est  le  sort  qui  l'ordonne. 

BRADAMANTB ,  présentant  Zénobie  à  Pierrot. 

Cette  brune  est  à  vous. 

PIERROT. 
Jarni  !  qu'elle  est  gentille  ! 

ARIiEQUIN. 

Ah!l  e  joli  minois! 
Ma  foi ,  déjà  je  grille 
D'entamer  les  trois  mois. 
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MARPHISE. 

Tous  êtes  mariés. 

PIERROT. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  mariages  à  la  croque-' 
au-sel. 

ARLEQUIN. 

Hé  mais ,  pour  des  mariages  de  trois  mois ,  ce 
n'est  pas  la  peine  d'y  faire  plus  de  façons. 

BRADAMANTE. 

Pour  y  faire  peu  de  façons ,  ne  croyez  pas  que 
nous  ayons  moins  de  vertu  que  les  autres  femmes. 

MARPHISE. 

Connoissez  mieux  les  Amazones.  Si  nous  pre- 
nons des  maris, 

Air  :  On  rCaime  point  dans  nosjbrêts.     n.»  Sa. 
Ce  n^est  point  par  fragilité  ; 
L'intérêt  de  la  république  ' 

Nous  £ait  une  nécessité  * 

De  cet  hjrmen  de  politique  : 
Et  Ton  peut  dire  que  Pamour 
N'a  point  d'autels  dans  ce  séjour. 

PIERROT. 

Est-il  possible  ? 

ARIiEQUIN. 

Que  dites- vous  ? 

BRADAMANTE. 

Aîr  du  Menuet  de  M.  de  Grandpah     n.»  7, 
Nous  Toulons  bien  pour  la  patrie 
Derenir  femmes  une  fols  ; 
Mais  pendant  toute  notre  yie 
Nous  ne  le  sommef  que  frobaioi9.'  ' 
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ARLEQUIN. 

Comment  diahle  !  sans  ces  trois  mois,  vous  se- 
riez des  vestales? 

MARPHISE. 
Air  :  j^dieu  panier,  vendanges  sontJitUes.     a°  164. 
Ce  leiopE  fini ,  pluE  d'amauiettes  , 
FluB  de  plaisirs,  de  jeui ,  de  tisj 

Adieu  panier,  Tendanges  sont  fuites. 
PIERROT. 
Par  la  serpodié  !  sont-ce  là  des  femmes? 

ARLEQUIN. 
Mais,  avec  votre  permission,  mesdames;  tant 
de  continence  rendra  à-la-En  votre  île  déserte. 
PIERROT. 

Il  a  raison,  car 

BRADAMANTE. 
Je  vous  entends.  Oh  !  que  cela  n'arrivera  pas  ! 
Plusieurs  îles  voisines  nos  uîbuiaires ,  sont  obli- 
gées tous  les  ans  de  venir  prendre  nos  enfants 
mâles,  et  de  nous  donner  deux  filles  pour  un 
garçon. 

PIERROT. 
Chacun  trouve  son  compte  à  ce  marché-là. 

ARLEQUIN, 
Air:  Vous  qui  vous  moques  part^os  ris.     n.'yS. 
Ah  \  que  je  coanois  à  Paiis 

De  pères  de  familles , 
Qui ,  s'ils  pouToient  en  ce  pays 

Veoti  troquer  leura  £lles , 
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Y  croiroîent  avoir  à  ce  prix 
Bien  veoda  leurs  coquilles  ! 

Or  SUS  y  mes  héroïnes  j  puisque  nous  avons  sî 
pea  de  temps  à  fl^meur^r  avee  yqu^  »  H  faut  le 
passer  avec  honneur. 

PIERROT. 

Mais  les  noces  se  font-elles  ici  sans  réjouissances? 

MARF]@[ISE. 

Non  9  vraiment.  Fendant  les  trois  mois^ 

Air  :  Ze  bon  branle,     u.^  232. 
I^ei  é^iiK  hénissefit  leurs  pœu49  : 

Chez  eux  on  chante,  on  danse; 
L*hymen,  suivi  des  ris,  des  jeux. 
Rend  tous  les  jours  charmants  pour  eux. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  quelle  différence  ! 
Ici»  qu*il  a  de  jours  heureux  ! 
U  n'en  a  qu'un  en  France. 

PIERROT,  à  Zénobie. 
Allons,  dépêchons-nous. 

Air  '•  Que  JaiteS'Pous  ^  Marguerite^    n.«  lyS- 
Bcs  noces  y  mon  héroïne, 
Faiso«is  irJkie  le^  ^pprét^. 

ARIiEQUIN. 
Voyons  d'afoocd  la  ciijUiiie  » 
£t;^QUS  4anserons  après. 

JktARFHISE. 

Nous  en  serons.^  iHji-moins. 

PJÇB^RQT. 

Celisi  va  9£ms  dire ,  vqus  Itçs  les  entremetteuses. 
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■SCENE    V. 
MARPHISE,  BRADAMANTE. 

BBADAMANTE. 
Nous ,  ma  mignoriDe ,  courons  nous  débarrasser 
de  DOS  maris  j  leur  temps  est  fait  j  il  faut  les  em- 
barquer. 

MARPHISE. 
J'ai  fait  avertir  le  mieu  :  je  l'attends  pour  rece- 
voir SCS  adieux. 

BRADAMANTE. 
Vous  ne  l'attendrez  pas  long-temps.  Le  voici  ; 
je  vous  laisse. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE    VI. 

MARPHISE,    LE    BARON    DE  BRU- 
TEMBERG,  Suisse. 

LE    BARON. 

Hé  bien  ,  mon  petit  femme  Marphise  ,  n'y-être 

donc  pas  moyen  d'y  rester  encore  ein  peu  plui 

davantage  dans  votre  compenie? 

MARPHISE. 

Won ,  mon  clier  baron  de  Bruteraberg ,  noD. 

Air  :  Unnifnine,  dnndaine,      n."  S^. 

it  d'eipiierj  (i"} 
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11  est  temps  de  nous  séparer, 
Dondaine ,  dondaine  : 
Partez  sans  différer. 
Mon  capitaine. 

La  voiture  est  prête. 

LB   BARON« 

Mais  9  mondame 

MARPHISE. 

Air  de  Roland  :  Partez ,  Médor.    Dé*  233. 
Partez  4  baron. 

liE  BARON. 
Helas  I 

MARPHISE. 
Partez ,  sans  différer. 

liE   BARON. 

Vous  ne  plore  pas  mon  partement? 

MARPHISE. 

Fi  donc  ! 

Air  iJe  me  ris  de  qui  fait  le  brake,     n.»  8r. 
En  bonne-foi ,  pouyez-Tons  croire 
Que  pour  vous  mes  plents  vont  coulet ,  * 
Vous  qui  passiez  le  jour  k  boire, 
Et  toute  la  nuit  à  ronfler  ? 
En  bonne-foi ,  pouvez-yous  croire 
Que  pour  vous  mes  pleurs  vont  couler? 

liE   BARON. 
Air  :  Bon ,  bon  ,  bon ,  que  le  vin  est  bon,     n.*  234. 
Moi  y  m'y  réveiller  quelquefois. 

MARPHISE. 

Oui  y  pour  cbanter  à  pleine  voix  : 
Bon  ^.  bon,  bon  y 

Q  ne  le  vin  est  bon  ! 
Par  mà^loi-,  j'en  réioL  Mbr«* - 

Hea!  le  "vilain  xyTOfpa^ii^ï  u^>i'^  -iv-;.:.- 1>  -^ 


ii6 


LE  BARON. 
ir  :  Quand  le  péril  est  agréable. 
Oh!  pomtderùchemeDt,  moa  belle. 


B'alliinic  ïoD  chandelle. 

MABPHISE. 
Je  crois  qu'il  l'y  éteint  encore  plus  souvent. 
Fussîez-Tous  déjà  aux  Treize-Cantons  ! 
LE    BARON. 
L'y  être  ein   pelit'cruelle ,   ein  petitTingrate. 
Moi  pourtant  l'y-aimer  \ous  toujours  beaucoup 
grandement. 

MABPHISE. 
Ah  !  je  ne  m'en  suis  guère  aperçue,  Je  vous  as- 
suré !  Au  contraire ,  qu'il  vous  en  souvieune. 
Ail'  :  L<iire-la  ,  laire  hiri-. 
Quand  je  unis  parlojs  teudr 


"a3. 


ereUe  d'Allen 

Austilôt  vous  lîroit  d'affaire. 

Laire'là,  Latre  lan-latrCi 


I 


Laire  lao-U. 
I.B    BAHON. 
Vous  fâcher  pour  ein  bnguetelle.  Moi  n'avre 
point  fait  ein  querelle  à  vous  cliamais.  Chel  serai 
ein  bone  garçone. 

Pleurant  avec    une   horrible  grimace,   et  ap- 
puyant sa  main  sur  sa  poitrine. 
Et  moi  sentir  là-dedaus  eia  grand  chagrine- 
ment  de  quitter  mon  femme. 


i 
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MAB.FHISE. 

Oui  9  yraiment.  Vous  regrettCE  la  bonne  chère 
que  je  vous  ai  fait  faire.  Ausai,  Xenw ,  votre  dé^ 
part  me  chagrine  comme  cela. 

liE  BAEOH. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  d*octobre,     n.®  3. 
Quand  Py-étre  de  retoor  k  Berne , 
Vous  me  regretter,  par  mon  foi. 

MARPHISE. 

If  on ,  baron.  Ici  la  tayerne 

Y  perdra  beaucoup  plus  que  moi. 

liE  BARON. 

Por  la  dernière  fois,  mondame^  moi  demande 
à  vous  si  ne  vouloir  plus  du  tout  penser  à  le  ba-^ 
TOQ  de  Brutemberg? 

HARPHI6E. 

Non. 

liE  BARON. 

Hé  bien  y  par  la  chami-diable  f  moi  me  con- 
soler avec  mon  pipe. 

MARPHIBE. 
Vous  ferez  fort  bien. 

Air  :  Jean  Gille ,  Joli  Jean,     n.*  235. 
Sortes,  sortes  ds  cette  Hé, 
JeaD-Gill« , 
Gille  y  Joli  Jean  ; 
Partez ,  épooz  inotile , 
JcaorGiRe, 
Gilk,  }4li  GiUf  » 

JoUJiMi»teM2JW«^ 


Il8  *  li^ILB 

liE  BARON. 

Vous  n'être  pas  contente  absolument  4^  Pa- 
mour  que  j'avre  por  vous ?, 

MARPHISB. 

Oh  !  pour  cela  ,  non. 

liE   BARON, 

Ho  bien  y 

Air  :  Allons  j  gai.    n.*  28, 
Si  moi  ne  pouvoir  plaire , 
Moi  Py-élre  consolé  : 
Va-l'en  t'y  faire  faiye 
Ein  époux  ^  ton  gré. 

ïiE  BARON  ET  MARPHJSE  ^  s^en  allant  chacun  de 
son  côté  y  chantant  le  refrain* 

Allons,  gai. 
D'un  air  gai. 
Toujours  gai,  etc. 

SCÈNE  y  IL 

BRADAMANTE,  DON  CARLOS,  Espagnol. 

BRADAMANTE. 

Discours  superflus,   seigneur  (Jon  Çarlosj  ga- 
gnez le  vaisseau  au  plus  vite. 

BON   CARliOS. 

Air  des  Folies  d'Espagne,    n.«  3r. 
Il  faut  partir  !  et  vous-même ,  cruelle. 
Vous  me  pressez  d'abandonner  ces  Heux  ! 
AycK  pitié  de  ma  douleur  mortelle  ; 
Soyez  du-moins  sensible  à  mes  adieax. 
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BRADAMANTE. 

Aîr  :  7V)72  relon ,  ton  ,  ton,     n.«  236. 
Oh!  poar  cela ,  j'entre  dans  votre  peine  : 
Mais  hâtez-vous  de  quitter  ce  canton. 

DON   CARI>OS.  |fc- 

Vous  ne  pouvez  vous  contraindre ,  inhumaine. 

BRADAMANTE. 
Je  ne  sanroîs  chanter  que  sur  ce  ton  : 
Ton  relon ,  ton ,  ten. 
Tontaine , 
La  tontaine. 
Ton  relon ,  ton ,  ton  , 
Tontaine, 
La  ton  f  ton. 

DON   CARLOS. 

Aîr  :  L'amour  me  Jait ,  lon-lan-^îa*     n.»  gS. 
Sans  plaindre  ma  constance , 
Peut-on  me  voir  souffrir  ! 

BRADAMANTE. 

Allez ,  allez ,  Tabsence 
Saura  bien  vous  guérir. 

DON    CARLOS. 

L'amour  me  fait ,  lon-lan-la , 
L'amour  me  fait  mourir. 

BRADAMANTE. 

Le  pauvre  enfant  ! 

DON   CARLOS. 

Air  :  Nous  sommes  demi-douzaine*     n.*  42. 
Hélas  !  prés  de  vous ,  tigresse ,    ■ 
J'élois  plus  amant  qu'époux  ! 
Vous  m'avez  vu  sans  cesse 
Mourant  à  vos  genoux  ; 
Je  laissois  voir  d'une  amoureuse  ivresse 
Les  transports  lei  plus  doux.* 


« . 


i 
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bradama!ntb. 

C*est  justement  cet  excès  de  tendresse 
Qui  ma  glace  pouf  tous. 

BON  CARIiDS. 

Qgii  Tauroit  pu  peûser  ! 

ÈftADAMA^TÊ. 

Vous  m^obsédtez  depuis  trois  mois  ;  vous  m^as- 
sassinez  de  douceurs  castillanes»  Cela  amuse 
d^abord  j  mais  cela  ennuie  bientôt. 

DON  CAKLOS. 

Air  :  Les  Jilles  de  Nanterre*     n.*  79. 
J'ai  cru  par  là  tous  plaire. 

BRADAMANTE. 

Vous  étiez  dans  Terreur. 

DON   CARIiOS. 

Que  devois-je  donc  faire 
Pour  gagner  votre  cœur  ? 

BRADAMANTÎ5. 

U  fâlloit  mettre  des  hauts  et  des  bas  dans  votre 

amour. 

Air  :  V Insulaire,     n.».  237, 
Un  mari  qui  vit  en  amant. 
Sait  prendre  et  donner  finement 
Un  petit  grain  de  jalousie , 
Pour  prévenir  PassoupbsemeAt  : 
Son  enjoùmenty 
Dans  un  moment. 
Se  voit  suivi  d^un  feint  emportement  : 
n  sait  y  par  une  brouiUerîe , 
Préparer  un  raccommodement.  ' 

DON   CARIiOS. 
Aîr  :  Hélas  !  cejutsajttute,     n.**  238. 
Que  vous  )ug€fe  tuai  de  Tattiout  \  (  ^'^  ) 
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n  ne  conmott  aucvii  d^toar. 

Non ,  non  ,  c'est  Votre  faute  ; 
Pattendois  un  tendre  retoor. 

BRADAMAKTE. 
Vons  comptiez  sans  Totre  lidt*^ 

Lon^Ja, 
Vous  comptiez  sans  votre  h^te« 

DON   CARLOS. 

Quelle  rigueur  !  Ah  !  Bradamante ,  vous  ne  ver- 
i*ez  jamais  personne  filer  l'amour  plus  noblement 
^e  moi. 

BRADAMANTE. 

Bon!  Il  s'agit  bien  de  noblesse  dans  cette 
aSaire-là  ! 

DON  CARIiOS. 

Un  amant  plus  respectueux  ! 

BRADAMANTE. 

Il  est  bon  de  le  paroitre  quelquefois. 

DON  CAEIiOS. 

Plus  constant  ! 

BRADAMANTE. 

La  cohstanoe  ici  est  inutile  ;  il  n'est  question 
que  d'aimer  trois  mois.  Adieu;  partez*  Adieu. 

DON    CARLOS. 

Ociel! 

BRADAMANTE. 

Air  :  Emharqûez^PDu^ ,  mesdames,    n.**  239. 
Em3^MrqiME«^«ii8 ,  Kieidse^ 
Entrez  dans  nos  TaisieftiiK  ; 
Vous  ferez  à  TOtre  aise 
Vos  plaintes  snr  les  eaux. 


DON   CARIiOS. 

Ah  !  quels  adieux  ! 
Que  ne  puis -je  en  ces  lieux 

Perdre  le  jour 
Ou  mon  funeste  amour  ! 

BRADAMANTE. 

Perdez  plutôt  le  dernier. 

Ils  s^en  vont  tous  deux  chacun  de  son  côté.  Ils 
se  retournent  de  temps  en  temps  Vun  vers  Vautre; 
F  Espagnol  regardant  F  Amazone  avec  des  mar- 
ques de  désespoir  ^  et  Bradamante  lui  faisant 
des  révérences  comiquement. 

SCÈNE    VIII. 

ATALIDE,  DORANTE,  François. 
À  T  A  li  I D  E ,  éplorée  ,  courant  après  Dorante. 

Air  :  Belle  et  charmante  brune,     n.©  240. 
Ah  !  répondez ,  Dorante , 
A  mes  douleurs  ! 

DORANTE  est  distrait  ^  et  siffie  sur  le  même  air. 

ATALIDE. 

Aux  larmes  d^une  amanto 
Joignez  yos  pleurs. 

DORANTE  siffle  encore. 

ATAIilDE. 

Vous  êtes  tout  de  glace ,  et  je  me  meurs. 

DORANTE  prend  du  tabac. 

ATALIDE. 

Mais,  cher  époux ,  vous  ne  me  dites  rien. 
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D o  R A  N  TE ,  brusquement. 
Que  diable... 

ATAIilDE. 

Aîr:  RépeiîîeZ'POuSj  belle  endormie*     n.*  I3. 
Expliquez-vous  avec  franchise. 

DORANTE* 

Madame  y  vous  m'embarrassez. 
Que  youlez'TOus  que  je  tous  dise? 

ATAIilDE. 
Perfide ,  c'est  en  dire  assez  ! 

O  dieux!  suis-je  une  Amazone? 

Air  :  Comme  un  cbucou  que  Vamour presse,     n.*  ay. 
Moi  qui  suis  la  seule  peut-être 
Qu'ici  l'amour  sut  enflammer , 
Ciel  !  faut-il  que  ce  soit  un  traître 
Que  j'ai  la  foiblesse  d'aimer  ! 

DORANTE. 

Aîr  :  D'une  ma  in  je  tiens  mon  pot.    n.*  iSy. 
Madame ,  à  vous  parler  net. 
Oui,  je  pars  sans  regret  : 
'    . .  Je  suis  au  bout  de  ma  tendresse. 

ATAIilDE. 
Tu  tiens  donc  ainsi  ta  promesse  ! 

DORANTE. 

Du  passé,  je  vous  en  répond  ; 
Mais  du  présent,  non ,  non. 

ATAIilDE. 

Ne  m'a^-tu  p3S  juré  de  m'ainier? 

DORANTE. 

Bon  !  c'est  le  protocole  des  amants. 

ATAIilDE. 

Volage  ! 
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BORANTE. 
Volage  !  Un  époux  François  qui  aime  sa  femme 
pendant  douze  semaines;  volage!   Quand  vous 
seriez  ma  maîtresse  ,  vous  auriez  ton  de  me  faire 
ce  reprQche. 

ATALIDE. 

Qu*enlends-je! 

DORANTE. 
Air  :  Je  re  suis  né  "i  n<i  ni  prince.     !!■•  36. 
J'ai  brttlr  pour  vous  d'une  flamme 
A  oivdi^sboncirer,  madame. 
Denos  jeiiaes  6ei)ini'urs  fcaoçaîs 
Jeseroislaf.ible.itenie]lo, 
.-A  mon  retour  si  je  disnls 
Que  j'ai  trois  m..is  ete  fidèle. 

ATA  LIDE. 

YotJS  plaisantez,  Dorr.nie, 

DORANTE, 

Won  ,  parbleu  !  je  ne  m'en  vanterai  pas.  Je  dirai 
plutôt  que  j'ai  fait  pendant  ce  temps-là  vingt  mat- 
tresses  chez  les  Amazones. 

ATAUDB. 

Vous  voudriez  me  faire  croire  que  votre  nation 
n'est  pas  moins  vaine  que  légère. 

DORANTE. 

Elle  ne  s'en  défend  point;  elle  est  même  fort 
indiscrelte.  Sans  cela  nous  serions  des  homme» 
parfaiu. 

ATALIDE. 
Air  de  Jean  de  Vert,     a,"  i35é 
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J'd  lu  dans  un  certain  auteur 

Qu'on  voit  en  abondance 
A  Paris  des  amants  constants. 

DORANTE.   • 

Cet  antenr  parle  donc  du  temps 
De  Jean  de  Vert  (ter)  en  France. 

ATAIilDE. 

Sur  ce  pied-là ,  les  femmes  chez  vous  sont  bien 
malheureuses. 

DORANTE. 

Point  du  tout;  elles  sont  faites  à  cela;  elles  nous 
préviennent  même  le  plus  souvent.  Les  deux  sexes 
n'aiment  ^  pour  ainsi  dire ,  quW  jour  la  journée. 

AtALIDE. 

Quel  caractère  1 

DORANTE. 

Mais  le  temps  se  passe.  Adieu ,  mon  adorable^ 

mes  anciennes  amours;  je  vais  joindre  le  baron 

de  Brutemberg  ;  c'est  un  animal  qui  me  réjouit. 

Adieu, 

ATAIilDE,  ^arrêtant. 

Air:  Bt  t^ogue  la  galère,     n.*  I9U 
Qaoil  «ion  amour  sineèrt 
JDoit-il  te  fatiguer  ? 

BORANTE,  se  débarrassant  de  ses  mains* 

A  mon  humeur  légère 

C'est  trop  le  prodiguer  ; 

Et  Togne  la  galère , 

Tant  qu'elle  ,  tant  qu'elle  9 

Et  Togue  b  galère , 

Tant  qa^eUe  poona  Toguer. 


12.6  léflIiE 

ATAliTDE,  en  pleurs  ^  courant  après  Dorante. 
Cher  Dorante  !  un  mot. 

DORANTE,  s^enfuyant. 

Aîr  ^Amadis  de  Grèce*     n.«  241. 
Le  yent  nous  appelle  ^ 
La  saison  est  belle  y 
Il  faut  s'embarquer. 

.     SCÈNE   IX. 

ATALIDE ,  seule  y  après  avoir  essuyé  ses  larmes. 

Air  :  A  Paris ,  ces  Filles,     n.*  242. 
C*en  est  trop  ^  perfide  ! 
Crois-tu  qu'Atalide , 
Toujours  dans  les  pleurs , 
Nourrisse  ses  langueurs , 
Se  liTre  à  ses  dovdeurs  ? 
Non,  non,  je  n'aimerai  plus. 
L'amour  est  un  mauTais  guide  ; 
Non ,  non ,  je  n'aimerai  plus  : 
A<^ieu,  regrets  superflus. 

On  voit  dans  ce  moment  une  barque  guipasse^  et 
dans  laquelle  sontfes  trois  maris  répudiés  y  dans 
différentes  attitudes  :  le  Suisse  fume j  le  François 
râpe  du  tabac  j  et  V Espagnol  paroit  rêver  tris- 
tementj  la  tête  appuyée  sur  sa  main.  Aussitôt  que 
la  barque  a  disparu^  viennent  : 


t 
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SCÈNE    X. 

BRADAMAJNTE,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  :  Pendant  que  nous  sommes,     n.*  243. 

Tant  que  nous  y  sommes , 

Faut  nous  réjouir  ^ 
Puisqu'on  dit  qu'ici  les  hommes 
Ne  peuvent  plus  revenir. 

BRADAMANTE. 

Air  de  Joconde,     n.®  4S. 
Les  femmes  que  tous  épousez 
Ont  des  maris  aimables. 

ARLEQUIN. 

Madame,  vous  nous  confusez. 

PIERROT. 

Nous  sommes  deux  bons  diables. 

BRADAMANTE. 

N'épargnez  rien  pour  mériter 
L'amitié  de  vos  belles. 

PIERROT. 

Chacune  d'elle  peut  compter 
Sur  deux  soldats  femelles. 

BRADAMANTE,  à  Arlequin. 
,  Beau  brunet ,  je  crois  que  le  temps  vous  paroîlra 
bien  court. 

Air  :  Un  soir  après  Roquille.     nJ*  244. 
D'un  usage  sévère 
Vous  trouvez  nos  loix. 


lSk>  L^ILE  DES  AMAZONES. 

Vous  passes  trois  fois  mieux  le  temps 
Qu'une  Amasdne. 


CHiBUB. 
Vous  passes  y  etc. 

Quatrième  couplet. 
ARl^EQUiNy  aux  spectateurs. 

L*Opëra-comi<{ue , 
O  petits  et  grands! 
Va  dans  peu  de  temps 

Fermer  boutique  ; 
Pour  avoir ,  des  honnêtes  gens , 

Eu  la  pratique. 

Pour  aToir ,  des  honnêtes  gens. 
Eu  la  pratique. 


Fin. 
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LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  sur  le  théâtre  du  PàUd^ 
Royal,par  ordre  de  S.  A.  /?%  Madame , 
le  jeudi  6  octobre  i^fS. 


CbUib  pièce  fiit  laites  sur  le  bktdt  qtii  cdtitut  1^  la  foire  Saitit- 
lianrent  en  1 718,  qu'il  n*y  auroit  plus  d*Opéra^coimque^  et  comme 
&  A^  R.  MAD41IE  la  voulut  Toir  représenter,  on  la  fit  jouer  devant 
eUe  att  Palais^Ro jal.  (  Note  de^  Auteurs.  ) 

Celle  pièce  fut  représentée  a  la  foire  Saint-Laurent  le  i.*>^  sep- 
tembre 173t. 

9* 


ia4  x-'iTiB 

BORANTE. 

Volage  !  Un  époux  françois  qui  aime  sa  femme 
pendant  douze  semaines;  volage!  Quand  vous 
seriez  ma  maîtresse ,  vous  auriez  tort  de  me  faire 
ce  reprQche. 

ATAIilDE. 

Qu'entends-je! 

DORANTE. 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prinçcm     n«»  36. 
J'ai  brûle  pour  vous  d'une  flamme 
A  me  déshonorer ,  madame. 
De  nos  jeunes  seigneurs  françois 
Je  serois  la  fable  éternelle , 
V  A  mon  retour  si  je  disois 
Que  j'ai  trois  mois  été  fidèle. 

ATALIDE. 

Vous  plaisantez,  Dorante. 

DORANTE. 

Non ,  parbleu  !  je  ne  m'en  vanterai  pas.  Je  dirai 
plutôt  que  j'ai  fait  pendant  ce  temps-là  vingt  mai- 
tresses  chez  les  Amazones. 

ATAIilDS. 

Vous  voudriez  me  faire  croire  que  votre  nation 
n'est  pas  moins  vaine  que  légère. 

DORANTE. 

Elle  ne  s'en  défend  point  ;  elle  est  même  fort 
indiscrette.  Sans  cela  nous  serions  des  hommes^ 
parfaits. 

ATAIilDE. 

Aîr  de  Jean  de  Vert,     n.®  i35. 
Par-là  ne  crois  pas  de  ton  cœur 
Excuser  HncoDstancc  ; 
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J'd  lu  dans  un  certain  auteur 

Qu'on  Toit  en  abondance 
A  Paris  des  amants  constants. 

DORANTE.   • 

Cetantenrparledonc  du  temps 
De  Jean  de  Vert  (ter)  en  France. 

ATAIilDE. 

Sur  ce  pied-là ,  les  femmes  chez  vous  sont  bien 
malheureuses. 

DORANTE. 

Point  du  tout;  elles  sont  faites  h  cela;  elles  nous 
préviennent  même  le  plus  souvent.  Les  deux  sexes 
n'aiment  ^  pour  ainsi  dire ,  qu^au  jour  la  journée. 

AtALIDE. 

Quel  caractère! 

DORANTE. 

Mais  le  temps  se  passe.  Adieu ,  mon  adorable^ 

mes  anciennes  amours;  je  vais  joindre  le  baron 

de  Brutemberg;  c'est  un  animal  qui  me  réjouit. 

Adieu, 

ATAIilDE,  ^arrêtant 

Air  :  St  poguela  galère,     n.*  I9U 
Qaoil  «MO  aittoor  «îneèrt 
JDoU-îl  te  fatiguer  ? 

DORANTE,  se  débarrassant  de  ses  mains* 

A  mon  humeur  légère 

C'est  trop  le  prodiguer  ; 

Et  TOgne  la  galère , 

Tant  qu'elle  ,  tant  qu'elle  9 

Et  vogue  la  galère , 

Tant  qu'elle  pourra  yoguer. 


ÏS8  li^ILE 

ARIiEQUIN. 
Dans  le  bail ,  a«  contraire, 
U  faudroit ,  je  crois , 
Mettre  encor  ppur  le  locataire 
La  dause  d'un  mois. 


SCÈNE  XI  et  dernière. 

ARLEQUIN  ,  PIERROT ,  BRADAMANTE  , 
MARPHISE ,  HIPPOLYTE  ,  ZÉNOBIE  , 
TROUPE  D'AMAZONES. 

MARPHISE. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris»    n.*  21* 
Assemblons-nous  pour  célébrer 

Ce  double  mariage  ; 
Puisse  Pétat  en  retirer 
Bientôt  de  TaTantage. 

(  On  danse.  ) 

BRABAMAKTE. 

Air  de  M*  Millier,     »,•  ^45. 
Nous  ne  mettons  p«i»t  notf«  gloice 
A  triompher  par  nos  regards  ; 
IVous  n'estimons  que  la  Tictoire 
Qu'on  va  chercher  dans  les  hazards  : 
Ici  les  femmes  sont  des  Mars. 

CHŒUR   d'amazones. 

Ici  les  femmes  sont  Mars. 

On  reprend  la  danse  ^  après  laquelle  on  chante 
le  vaudeville. 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE 


Le  Théâtre  représente  la  salle  de  V  Opéra- 
comique. 


u. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

U FOIRE,  SCARAMOUCHE,  MEZZETIN. 

SCARAMOUCHB. 

"ouRQuoi ,  depuis  huit  jours,  étes-vous  plongée 
dans  la  mélancolie  ? 

liA  FOiRi:,  soupirant. 
Ouf! 

MEZZETIN. 

Vous  soupirez  ! 

SCARAMOUCHE. 

A-peine  daignez-voos  regarder  vos  plus  chers 

«ûfanis. 

LA  FOIRE,  soupirant  encore. 

Ahi! 
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MEZZETIN. 

Air  r  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  d'octobre. 
Hé  !  d'où  'VOUS  vient  cette  hmnenr  nèire  f. 
Quand  tont  smccédiB  à  tos.  dëshrs? 
Dîtes-nons,  madame  la  Foire, 
Quels  sont  yos  secrets  déplaisirs  ?* 

liA   FOIRE. 

Aif  i  Ptmrquoi  n*apoir  pas  le  cœur  tendre  ? 
HëhsJ 

MEZZBTIN. 

Parles  sans  vous  contraindre; 
lï'augmenVei  point  nos  terreurs. 

liA   FOIRE. 

Ah  !  TOUS  ayez  sujet  de  craindre  ! 
C'est  pour  vous  que  je  verse  des>pleurSk 

SCARAMOUCHE. 
Air  des  Folles  d^ Espagne,     n,"  3»,^ 
Quoi!  c^estpour  nous  que  votre  cœur  sotipireT 

liA   FOIRE. 

Oui ,  mes  amis ,  vous  faites  mon  tourment.. 
Je  suis  bien,  mal;  et  ^  s'il  faut  vous  le  dire  p. 
Enfin  je  touche  à  mon  dernier  moment.. 

KEZZETIN. 

Cîe!  !  ^'emends-fe  f 

SCARAMOUCHE^ 

Que  dites-TOus? 

MEZZETIN. 

Air  :  La  jeune  Isabelle,     n,*  1 1 
»  Comment ,  votre  vie 

Va  finir  son  cours  ! 

SCARAMOUCHE- 

Quelle  maladie 
Menace  vos  jours? 


■.  '•* 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

RepréserUée  sur  le  théâtre  du  Palais^ 
Royal,par  ordre  de  S.  A.  /?%  Madame, 
le  jeudi  6  octobre  iyf8* 


CvUe  pièce  iiïl  faites  sur  le  btnit  qtii  cdtitat  à  la  foire  Saiut- 
l4nireiit  en  1 718,  qu'il  n'y  auroit  plus  d*Opéra>>comique^  et  comme 
&  A%  R.  Mad4iie  la  voulut  voir  représenter,  on  la  fit  jouer  devant 
«De  att  Palais^Royal.  {JYoU  de^  Auteurs,  ) 

Cette  pièce  fut  représentée  à  la  foire  Saint-Laurent  le  i.*>^  sep- 
tembre 1731. 
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SCÈNE    II. 

LÀ  FOIRE,  MEZZETIN,  SCARAMOUCHE, 
M.  CRAQUET,  médecin. 

M.  c^QUBT,  à  la  Foire. 
Madame,   on  m^est  venu  chercher  de  votre 
part 5  et,  ayons  vpir seulement ,  je  juge  que  ce 
n'est  pas  sans  raison^ 

SCARAMOUCHE. 

Vous  êtes  bien  pénétrant. 

M.    CRAQUET. 

Apprenez ,  mon  ami ,  que  la  pénétration  est 
héréditaire  dans  notre  famille.  J'ai  j  par  exemple  ^ 
un  frère  procureur  en  Normandie,  jqm,. dur  Féti- 
quette  d'un  sac,  vous  feroit  le  rapport  d'un  ^[>TOcès. 

ïi A    FOIRE. 

Quoi!  vous  corinottriez  déjà  mon  mal? 

M.   CRAQUET. 

Air  :  Je  ne  suis  ne  ni  roi  ni  prince,    n.*  36. 
Je  décotÉ^re  dans  ta  Machine , 
^Xies  maux  avant  leui*  origine,      , 

M  ^2  es  WIN. 

Parbleu ,  docteur ,  j^en  suis  surpris  ! 
Hippocrate  eut  moins  de  doctrine. 

liA    FOIRE. 

Vous  n'avez  donc  point  à  Paris 

Fait  votre  cours  de  médecine?   *      ■       . 


DE   liA   FOIRE.  iZj 

M.   CRAQUET. 

Oh!  pour  cela,  non.  Je  sais 'de  la  faculté  de 
Montpellier.  Çà ,  donnez-moi  un^peu  votre  bras. 

(  Après  lui  apoir  tâté  le  pouls.  ) 
Hom  !  voilà  un  pouls  qui  menace  ruine  ! 

SCARAMOUCHE. 

Tubiett  !  quel  docteur  ! 

MEZZETIK. 

Malepeste  !  que  dit-il  ! 

M.   CRAQUET. 

.  Je  devine  la  cause  de  votre  maladie. 

Air  :  Mon  pêre^Je  piens  depant  pous.     n.*  iç. 
Dans  Totre  enfance,  je  vois  bien 
Que  TOUS  viviez  de  grosse  viande. 

liA    FOIRE. 

Monsiear ,  pour  ne  vous  cacber  rien. 
D'abord  je  n'étois  pas  friande  ; 
Mais  à-présent  à  mes  repas 
n  me  faut  des  mets  ducats. 

M.    CRAQUET, 

Justement.  A  mesure  que  votre  nourriture  a 
été  moins  grossière,  vous  n'avez  pas  joui  d'une 
parfaite  santé ,  n'est-ce  pas? 

liA    FOIRE. 

Oh  !  vraiment,  non.  J'ai  été  attaquée  plusieurs 
fois  de  maladies  assez  violentas. 

Air  :  La  Ceinture,     n.®  iio. 
J'ai  souffert  cent  mille  tourments  : 
Ji*ai  cru  que  j'en  deviendrois  foHe  ^ 
Et ,  malgré  les  médicaments , 
J'ai  souvent  perdu  la  parolt. 


L.- 


l38  liES  FUNÉRAILLES 

MEZZETIN. 

jSous  l'ayons  bien  des  fois  tenue  pour  morte. 

SCARAMOUCHE. 

Les  fréquentes  saignées  l'ont  sauvée* 

LA   FOIRE. 

Oui;  mais  elles  m^ont  diableinent  aSbiblie. 

M.    CRAQUET. 

M'y  voilà.  Ce  sont  les  viandes  délicates  qui  vous 
ont  perdue.  Elles  ont  causé  de  mauvaiseshumeurs, 
qui  ont  peu-à-peu  ruiné  votre  tempérament.  En 
un  mot  ^  il  ne  falloit  point  changer  vos  premiers 
aliments,  vous  ne  seriez  pas,  comme  v.ous  l'êtes,  un 
corps  confisqué. 

LA  FOIRE. 

Air  :  Bouchez ,  Naïades  y  posjfontaines»    n.*  78. 
Avec  toute  votre  science, 
Vous  me  laissez  sans  espérance. 

MEZZETIN,  à  Jlf.  Craquet. 

Du  trépas  si  vous  la  sauves, 
Vous  allez  vous  couvrir  de  gloire. 

M,   CRAQUET. 
Je  ne  le  puis. 

SCARAMOUCHE. 

Quoi  !  vous  n'aves 
Point  de  remèdes  pour  la  Foire? 

M.   CRAQUET. 

Air  :  Adieu  ,  panier  ^  vendanges  sont  faites*    n.*  164. 
J'oHrirois  en  vain  mes  recettes, 
Tous  mes  soins  seroient  superflus. 


•    ZXS  li^A  FOIRS.  i3g 

Dans  Tos  jenx  on  né  rira  pins  ; 
Adieu  j  panier ,  irendangts  sont  £utC5' 

fie  songez  qU^à  mettre  ordre  à  yos  affaire». 

SCÈNE    III. 

LA  FOIRE,  SCARAMOUCHE,  MEZZETIN. 

(  Scaramouche  et  Mezzetin  pleurent.  ) 

MEZZETIN. 

Air  :  Les  triolets,     n.*  249. 
Notre  malfaenr  esc  donc  certain? 
Nous  allons  perdre  notre  myère. 

SCARAMOUCHE. 

Qtteferon»-nons  y  cherMeacelin? 

MEZZETIN. 
Notre  malheur  est  donc  certain! 

IiA  FOIRE. 

Je  Teuz  irous  manager  du  pain. 
Par  un  testament  salutaire. 

SCARAMOUCHE. 

Notre  malheur  est  donc  certain! 

liA  FOIRE,  d  Mezzetin. 

AHez  me  chercher  un  notaire. 

Tons ,  Scaramouche ,  en  allant  ches  mon  cousin 

'  •        -, 

l'Opéra ,  passez  chez  les  Comédies  Françoise  et 
Italienne  ;  dites-leur  que  je  les  prie  de  se  rendre 
ici  tout-à'llieure.  Je  veux,  avant  que  Ae  mourir  ^ 
me  réconcilier  avec  ces  deux  ennemies. 
(Scaramouche  et  Mezzetin  sortent,] 


l4o  ZiES  FUNÉRAIIiIiXS 

SCÈNE    IV. 

*   LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE,  Poëte 

M.   VAUDEVILIiB. 

ê 

Air  :  Allons ,  gai,     n,^  28» 
Ayez  Pâme  contente  j 
J'apporte  ici ,  maman , 
Une  pièce  brillante.... 
Ma  foi,  c'est  du  nanan. 
Allons,  gai  y 
D'un  air  gai ,  etc. 

liA  FOIRE,  soupirant. 
Ah! 

M.  VAUDEVILLE,  lui  montrant  UTi  Cahier. 

Air  :  De  Paris jusqu* au  Mississipi.    n.®  178. 

Ma  pièce  enlèvera  tons  les  cœurs , 
Ciiarmera  Paris ,  malgré  les  censeurs. 

Ce  n'est  point  un  morceau  de  farceurs. 
J'y  fais  triompher  sur-tout  vos  danseurs. 
Bonne  musique  , 
Fine  critique , 
Le  tout  y  pique. 
Et  flatte  le  goût  des  vrais  connoissenrs. 

LA  FOIRE. 

C^est  de  la  moutarde  après  dîner. 

M.    VAUDEVILLE. 

Que  m^apprenez-vous  ? 

I  LA   FOIRE. 

Air  :  J^  Cap  de  Bonne-Espérance,     D.*  9. 
Moii  che^  monsieur  Vaudeville , 
Portes  votre  pièce  ailleurs  j 


DE   liA   FOIB.J3.   -  l4l 

Elle  mVst  fort  inutile  ,  .  ' 

A-présent  qae  je  me  meurs.  , 

M.    VAUDEVIIil^E. 

O  ciel! 

liA  FOIRE* 

VoycB  encor  votre  ouvrage. 
Mettez-y  du  verbiage  ; 
Peut-être  qu^l  conviendra 
A  mon  cousin  POpéra. 

M.  VAUDEVUXE,  tristement. 

Air  1  Je  ne  peux  goint  troubler  potro  ignorance,  n.**  69. 
Quoi  !  faut-il  donc  que  la  F<Mre  pémse? 

LA   FOIRE. 
Oui,  c^enest  fait,  je  me  sens  aux  abois. 
(Test  le  destra  qui  veut  que  je  finisse. 
Embrassons-nous  pour  la  dermére  fois. 

La  Foire  embrasse  M.  f^audepille^  gui  se  ré- 
iire  avec  toutes  les  marques  d'une  profonde 
Couleur. 

SCÈNE  V. 


«  a 


LA  FOIRE,  M.  BÔNTOUR^  Notaire. 
Approches  ^  M.  Bontour.  J&  vous  altendois. 

M.   BONTOUK.    ' 

Madame ,  je  suis  bien  façl^  dk  VOUS  voir  dans 

liA  T^QlVk^n 

Eh!  monsieur,  laissons'  6ela!  Hâtez-^vous,  je 
^ousprie ,  d'écrire  mes  deraièires  volontés. 
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M.  BONTOUH ,  se  disposant  à  instrumeme^ 
une  table. 
J'ai  déjà  commencé  l'acte.  (77  lit.)  Par-devai 
nous  Mathieu  Boatour,  et  caetera.  Fut  préseal 
honorable  et  discretle  personne  damoiselle  Pe| 
rette  la  Foire ,  et  cseiera....  Vous  n'avez  présent! 
ment  qu'à  me  dicter. 

Air  :  Won  père  ,je  viens  depant  uous. 
Pour  légatnire  uaWerse) 
Qui  noDiiiHtz-vous,  madeiHoiselU? 

LA  FOIKE. 
Je  pTenJs,  du  côte  maternel. 
Mon  oncle  Jean  Polichinelle? 
I  chtT  coasin  l'Opétï 


Même  air. 

Piimà,  Je  donne  à  mes  auteurs  , 
Dont  j'ai  mal  pafÉ  l'honoraire. 
Mille  ëcus  que  mes  airs  (laKeuiï 
A  no*  traités  ont  sa  sonsUaice: 
Aigent  qu'ils  n'anroicnt ,  eut  ma  fui. 
Se  mon  vivant  reçu  demoL 
:  On  n'aime pnint  dans  nosjorêts. 
Item.  Je  Ugue  à  mes  acteurs 
Qui  vont  joueT  dans  les  provinces , 
•     JU(l/<  Fonr  mieux  plaire  à  leurs  spectateurs, 
Et  bien  représentée  les  princes , 
Vieux  taffetas  ,  toile ,  basin  , 
Tons  lis  chîfibni  da  magasin. 
Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.''  36. 
Ponr  ceni  qu'on  rebute  en  campagne. 
Aux  acteurs  du  roi  de  Cocagne 
Je  les  donne;  «t  par-IÀ,  je  veui 
Mouuer  que  je  iseort  leur  amie. 
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Ces  gens  peuTent  étxe  avec  eax , 
Sans  déparer  la  compagnie. 

Même  air. 
Item,  La  troupe  italienne , 
Pour  que  de  moi  l'on  se  souTienne, 
Aura  soin  de  donner  du  bas. 
Je  lui  laisse  mes  bagateUes , 
Pour  en  faire ,  après  mon  trépas , 
Des  pièces  françoises  nouyelles. 

Item.  Et  voici  le  grand  îteTn, 

Air  de  Joconde.     n.**  45. 
Comme  après  moi  sur  le  paTe 

Je  laisse  quelques  filles  , 
Dont  l'honneur  s'est  bien  conseryé  ^ 

Quoiqu'elles  soient  gentilles  ; 
Je  crois  que  mon  cousin  voudra 
Les  prendre  à  mon  instance  ; 
Leurj  bonnes  mœurs  à  Popéra , 
*  Seront  en  assurance. 

Voilà  tout,  M.  Bontour. 

M.    BONTOUR. 

Fait  et  passé ,  et  estera Madame  ^  vous 

fi'avez  qu^à  signer. 

LA  FOIRE  ^  signant  et  prononçant  et  caetera , 
comme  s* il  y  avoit  et  se  taira. 
La  Foire ,  et  caetera. 

(&  levant  de  son  fauteuil.  ) 
Menez-moi  dans  mon  cabinet  ;  je  vais  vouspayer 
vos  vacations. 

EUe  s^appuie  sur  M.  Bontour  ,  et  s* en  pa.* 


PERSONNAGES. 


LA  FOIRE ,  Pierrot. 
L'OPÉRA,  Arlequin. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
LE  DOCTEUR. 
SCARAMOUCHE. 
MEZZETIN. 
COLOMBINE. 

M.  VAUDEVILLE ,  poëte  de  l'Opéra-comique. 
M.  CRAQUET,  médecin.     ' 
,  M.  BONTOUR ,  notaire. 
Suivants'des  deux  Comédies. 
Troupe  dActeurs  forains. 


La  Scène  est  dans  la  salle  de  V  Opéra- 
comique. 
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LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA  FOIRE 


Le  Théâtre  représente  la  salle  de  V  Opéra- 
comique. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
LA  FOIRE,  SCARAMOUCHE,  MEZZETIN. 

SCARAMOUCHB. 

Pourquoi ,  depuis  huit  jours,  êtes-vous  plongée 
dans  la  mélancolie  ? 

liA  FOIRE,  soupirant. 
Ouf! 

MEZZETIN. 

Vous  soupirez  ! 

SCARAMOUCHE. 

A-peine  daignez-vous  regarder  vos  plus  chers 
enfants. 

liA  FOIRE,  soupirant  encore. 
Afai! 


m 


LES   PUNKB.AILLES 


SCÈNE    VI. 

SCARAM"OUCHE,  LA  COMÉDIE  FB 
ÇOISE,  LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  d  Scaramouche. 

Allez ,  mon  ami ,  avenîssez  voire  maîtresse  que 
les  deux  Comédies  sont  ici, 

Scaramouche  les  salue  avec  respect  ^  et  va 
avertir  la  Foire. 

SCÈNE    VIL 
LES  DEUX  COMÉDIES. 


LA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  déclamant. 

Affectons  3  ses  jeui  une  grande  ttislease  ; 
Faisons  mâme  patollro  une  fnussc  tcnilresi«.  ' 

LA   COMÉDIE    ITALIENNE. 

Oh  !  cela  ne  me  coûtera  rien  ! 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 


1   , 


Ni  à  moi  ,  je  vous  assure. 

h'\t  -.Ahl  Rnhin  ,  taii-toi,  .    n."  a5o. 
Plus  mon  cœur  ressent  de  haîoc  , 
Plus  11  marque  d'amitié. 

LA    COMÉDIE   ITALIENNE. 
Je  sui«  sur  Je  mtme  pied  : 
C'est  la  mode  italienne. 
LA    COM^.DIF.   FRANÇOISE. 
L'usage  en  est  doux. 
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liA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

» 

Ten  connois  (  ter) bien  d^autres  qui  font  comme  nous*  ' 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE,  r/aw^ 

Ha,  ha 9  ha,  ha ^  ha  ! 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

De  cjuoi  riez-votis  donc  ? 

LA    COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air:  Pour  toucher  son  Isabelle,     n.®  25i. 
C'est  At  la  douleur  mortelle 
Que  le  trépas  de  la  belle 
Va  causer  à  POpéra ,  a ,  a  ;  a ,  etc, 
La  perte  qu'il  fait  en  elle 
A  coup  sûr l'abfmera ,  a ,  a^  a  ,  etc. 
La  perte  qu'il  fait  en  elle. 
A  coup  sur  l'abîmera»  a ,  a ,  a,  etc* 

LA  COMÉDIE  Italienne. 
Votre  cœur  s'épanouit,  ma  mignonne. 

JiA   comédie   FRANÇOISE. 

Il  liage  dans  la  joie. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Vous  haïssez  donc  bien  l'Opéra  ? 

LA    COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  J^offre  ici  mon  savoir-faire .     n.®  gS. 
Plus  que  vous  ne  pouvez  croire , 
Je  déteste  ce  frippon-là. 
Je  dis  plus  ,  c'étoit  l'Opéra 
Que  je  ponrsuivois  dans  la  Foire. 
Oui,  vraiment,  c'étoit  l'Opéra 
Que  je  ponrsuivois  dans  la  Foire. 

LA    COMÉDIE    ITALIENNE. 

Je  ne  m'étonne  plus  à-présent  que  vous  vous 

Le  Sage.     Tome  XIV.  1 G 
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liA   COMÉDIE   ITALIENNE* 

Je  le  souhaite. 
LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  d  la  Comédie  ItalU 

Air  :  Répeillez-pous y  belle  endormie,     n.*  12 
Redrons^noos.  Je  vois  parotlre 
Monsieur  POpéra  dans  ces  lieax. 

{A  la  Poire.  ) 

Voas  serez  bien  aise ,  peut-être, 
Qa^on  ne  troable  point  vos  adieux. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Adieu,  madame,  bon  voyage. 

SCÈNE    IX- 

LA  FOIRE,  L'OPÉRA. 

l'opéra. 

Air  :  Pierre  Bognolet.     n.*  Sy. 
On  m'a  dit ,  madame  la  Foire , 
Que  vous  allez  mourir. 

LA   FOIRE. 

Hélas  ! 

l'opéra. 

Ma  foi,  je  n^  le  puis  croire. 
LA    FOIRE. 
Mon  cher  ami,  n*en  doutez  pas  : 
Je  suis  bien  bas , 
Je  suis  bien  bas. 

l'opéra. 
Allez,  allez. 

Vous  aurez  encor  la  victoire 
Cette  fois»ci  sur  le  trépas. 
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Et  d*aYoir  quelquefois  fait  rire 
Toate  la  ville  à  vos  dëpCDS? 

liA    COMÉDIE   FRANÇOISE. 

TIe  parlons  point  de  cela. 

liA  FOIRE  y  à  la  Comédie  Italienne. 
JAadame  l'Italienne  ! 

'Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,     n.*  3. 
La  mort  termine  nos  querelles  ; 
Ne  soyez  donc  plus  en  courroux , 
Si  i^ai  de  mes  pièces  nouTelles 
Plus  retiré  d^argent  que  tous. 

liA    COMÉDIE   ITALIENNE. 

J'oublie  le  passé  en  faveur  de  Favenir. 

LA  FOIRE ,  à  la  Comédie  Françoise. 
Je  forme  des  vœux  pour  vous. 

Air  du  Menuet  de  M,  de  Grandirai,     n.^  7. 
Que  le  public,  rendant  justice 
A  tousTos  antiques  morceaux. 
Coure  chez  tous  ,  les  applaudisse. 
Sans  en  demander  de  nouveaux. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

-  U  aura  beau  en  demander,  il  n'en  aura ,  ma  foi^ 
guère. 

LA  FOIRE ,  à  la  Comédie  Italienne. 

£t  vous  y  madame  , 

AJr  :  Pour  Jaire  honneur  à  la  noce,     n.*  5o. 

N^ayez  plus  de  jalousie  : 

Mon  trépas  ya  vous  soutenir. 

Par  1  ui  vous  pourrez  obtenir 

A  Paris  droit  de  bourgeoisie. 

N'ayez  plus  de  jalousie  j 
Mon  trépas  va  yoos  soat«iiir«  .  *j;.  ^ 
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liA  FOIRE ,  rappelant  ses  esprits. 
Ah! 

li'OPÉRA, 

Air  :  Vous  brillez  seule  en  ces  retraites*    n»*  253. 
Qu*ià  ?otre  ms\  \t  mHntëresse  ! 
Mon  triste  cœur  en  soupire ,  en  gémit. 

LA   FOIRE. 

Je  irois  bien  où  le  bât  tous  blesse. 

li^OPÉRA. 

Quel  malheur  !  (  ^ù  )  ma  caisse  en  frémit* 

Air  parodié  (Pjélceste*    n.®  264. 
Sans  la  Foire ,  sans  ses  ducats , 
Croyez-Tous  <]uc  je  puisse  TÎvre  ?" 

liA   FOIRE. 

Mon  cher ,  il  faut  sauter  le  pas. 

li'OPÉRA. 

Hélas  !  je  vais  bientôt  tous  suivre  î 
Sans  la  Foire ,  sans  ses  ducats , 
Croyez-vous  que  je  puisse  vivre? 

(  L^ Opéra  se  met  a  pleurer,) 

liA    FOIRE. 

Mon  cher  ami ,  ne  pleurez  pas  ; 
Mon  argent  ne  vaut  point  vos  larmes. 

li'oPÉRA. 
Est-ce  là  ce  traité  si  doux ,  si  plein  d'appas , 
Qui  nous  promettoit  tant  de  chatmes  ? 

liA   FOIRE. 

Mon  cousin ,  vous  pleurez  î 

li'OPÉRA. 

Cousine  ,  vous  mourez  ! 

(  Ensemble.  ) 

XiA    FOIRE.    C  Vous  pleurez ,  TOUS  pleurez , 

pleurez  ! 
Vous  mourez,  vous  mourez, 
li'opjÈRA.      (  mourez! 


DE  liA    FOIRE.  l5l 

liA   FOIRE* 
Se  peat-il  qae  le  ciel  permette 
Qae  la  Foire  et  son  cher  Admette 
Soient  ainsi  séparés  ! 

li'OPÉRA, 

Ma  poulette  ! 

liÀ  FOIRE. 

Mon  poulet  ! 

li'OPÉRA. 
Ma  poulette! 

{Ensemble.  ) 

liA   FOIRE,    f      Vous  pleure»! 
Ïà  OPERA.     \      Vous  mourez! 

li  A  FOIRE,  déclamant. 

Ah  !  j'expire  !  Je  sens  que  le  mortel  frisson 
Me  saisit. 

li'OPÉRA. 
Justes  Dieux! 

I.A   FOIRE. 

Approche ,  mon  garçon. 
Dans  ce  dernier  moment  où  tu  lis  ta  ruine. 
Viens.  Avance.  Recois  Tame  de  ta  cousine. 

{Elle  tombe  m^ourante  dans  les  bras  de  POpéra.) 
l'opéra,  aux  spectateurs. 

Equitables  témoins  de  mes  vives  douleurs , 
Plaignez  mon  infortune,  et  soyez  mes  Vengeurs. 

//  emporte  la  Foire  derrière  le  théâtre  ,  d^où 
*  o/z  poit  sortir  le  Docteur. 


i 


■         f 


iES   rUNi:R-AII.I.ES 


SCÈNE    IV. 


LA  FOIRE,   M.  VAUDEVILLE,  Poëte. 


M.    VAUDEVILLE. 

A\i:  Allons  f  gai.      a."  z8. 
Areil'ame  contente  j 
J'apporte  ici ,  maman  , 
Une  pièce  brillante.... 
Ma  foi ,  c'est  ia  nanan. 
Allons  gai. 


Ah! 


LA  TO IRIS.,  soupirant. 


M.  VAUDEVILLE ,  lui  montrant  un  cahier. 

Air  :  De  Paris Jusqu^ au  Mississipi.     n.»  178. 

Mb  pièce  enlefeia  tons  les  ccenrs , 
CbarmeTa  Paris,  malgré  les  centeuM. 

C«  n'est  point  un  morceau  de  farceurs. 
J'y  fais  triompher  sur-tout  vos  danse ars. 
Bonne  musique , 
Fine  critique , 
Le  tout  y  pique, 
El  flatte  le  go&tdes  vrais  conaoisgeaTs. 
LA   FOIRE. 

C'est  de  la  moutarde  après  dîner. 

M.    VAUDEVILLE. 

Que  m'apprenez-vous? 

I  LA  POIBE. 

Air  :  jytt  Cap  de  Sonne-Espérance,     n."  9. 
Mon  cher  monsieur  Vaudeville , 
Peitei  votre  pièce  ailleurs  ; 
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Si  la  Foire  eût  Técu,  irons  fermiez  votre  porte. 
La  Foire  est  morte  ! 

CH(BUR. 
La  Foire  est  morte  ! 

COIiOMBINE. 

La  mort  barbare. 
Détruit  aujourd'hui  tous  les  ris. 

Déjà  de  tout  Paris , 
J'aperçois  Tennui  qui  s'empare. 

La  mort  barbare 
Détruit  aujourd'hui  tous  les  ris. 
La  Foire  est  morte  ! 

CH(BUR. 
La  Foire  est  morte  ! 

l'opéra  ,  aux  spectateurs. 

Public,  dans  ce  malheur  qui  nous  regarde  tous. 
Maudissez  les  Romains ,  et  dites  avec  nous  : 
Que  le  grand  diable  les  emporte  ! 

COLOMBINE. 
La  Foire  est  morte  ! 

CH(BUR. 
La  Foire  est  morte! 


\ 
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""      SCÈNEXIIe:  dernière. 

L'orchestre  joue  /'air  :  Elle  est  morte ,  la 
vache  àpanier.     n.°  267. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  LA  COMÉDIE 
ITALIEiNNE,  SUIVANTS  DES  DEUX, 
COMÉDIES. 


irES  DEUX  coMiiDiES  entrent  en  chantant,  après 
la  symphonie  ,  l'air  qu'elle  a  Joué. 
EDe  est  maris,  la  vache  à  panier  { 
Elle  est  moite ,  il  n'en  faut  plus  pailet. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 
Nous  eu  voilà  clone  enfin  débarrassées. 
LA    COMÉDIE   ITALIENNE. 
Oui,  grâces  au  cieJ. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 
Air  ;  Si  l'on  menait  à  la  guerre.     D."  8a. 
Dansons,  tout  ddus  y  convie. 
Ce  jour  change  noire  sort  9 


Les  suivants  des  deux  Cornédies  forment  une 
danse  qui  est  coupée  par  ce  branle. 


SE  liÀ  foire;  i55 

BRANLE. 

Premier  Couplet. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  de  M.  Gilîier.  n.«  258* 

Cette  Foire  extravagante 

Sans  cesse  excitoit  des  ris , 

Et  dégoùtoit  tout  Paris 

De  notre  scène  savante. 
Il  aura  beau  mourir  d'ennui , 
Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

CHOIUR  DES  SUIVANTS  DBS  DEUX  COMÉDIES. 

*  n  aura  beau  mourir  d'ennui , 
Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

Second  couplet. 

I-A   COMÉDIE  ITALIENNE* 

On  n'aimoit  plus  nos  parades  j 

Ces  forains  esprits  folets. 

Par  le  sel  de  leurs  couplets , 

Au  public  nous  reodoient  fades. 
H  aura  beau  mourir  d'ennui , 
Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

CHCEUR. 
n  aura  beau,  etc. 

Troisième  couplet- 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Ces  animaux  sork  acéne 
Nom  appckitat  puMwn  £ 
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Le  public  parloit  comme  eux; 

Mais ,  par  ma  foi ,  pour  sa  peine , 
IN^ous  le  ferons  mourir  d^ennui, 
A -moins  qu'il  ne  reste  chez  lui. 

CHCBUR. 
Noos  le  ferons  y  etc. 

(  On  reprend  la  danse  y  qui  finit  la  pièce.  ) 


Fin. 


LE  RAPPEL 

DE  LA  FOIRE 

A  LA  VIE, 


PIÈCE  EN  UN  ACTE. 


Les  auteurs  de  cette  pièce  Payoient  composée  pour  le  d^ut  d« 
rOpéra'Comique,  qui  s^est  rétabli  à  la  foire  Saint-Laurent  en  i7ar« 
Mais  comme  la  permission  de  réouvrir  ce  théâtre  n'a  pas  été  accor- 
dée aux  acteurs  qu'on  auroit  souhaités ,  on  n'a  pas  youlu  la  faire 
représenter.  Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  yoir  par  où  ces 
auteurs  se  proposoient  de  recommencer  les  représentations  de  ce 
specUcle.  (JYote  des  Auteurs^) 

Le  théâtre  de  Francisque  fut  en  effet  fermé ,  mais  seulement 
pendant  quelques  jours;  et  le  Rappel  de  la  Foire  à  la  vie  fut 
représenté  le  i.^f  septembre  1721. 


PERSONNAGES. 


LA  FOIRE,  Pierrot. 
L'OPÉRA,  Arlequin. 

LE  DOCTEUR. 
SCARAMOUCHE. 
MEZZETIN. 

M.  VAUDEVILLE,  poète  de  la  Foire. 
M.  GIBLET,  auteur. 
MERCURE. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
LE  PUBLIC. 

Troupe  de  Danseurs  et  de  Danseuses,  tant  forai 
qu'italiens. 


La  Scène  est  dans  lepetit préau  de  lafo^^^'^ 

Saint'Laurent. 


LE  RAPPEL 
DE  LA  FOIRE 

A  LA  VIE. 


Le  Théâtre  représente  le  petit  préau  de 
la  foire  Saint-Laurent.  On  voit  dans 
V enfoncement  un  mausolée  ,  autour 
duquel  sont  plusieurs  personnages  co- 
jniques  dans  une  attitude  triste,  mais 
différente.  L'orchestre  ouvre  la  scène 
par  une  symphonie  lugubre. 


SCENE    PREMIERE. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE,  POLICHI- 
NELLE, AUTRES  ACTEURS  ET  CHAN- 
TEURS FORAINS. 

UN   CHANTEUR. 
Air  parodié  rfe  PiTi^e,     n."  25o. 

yj  s  o  n  T  inexorable  I 
O  nulbcur  de'plorablc  I 


ri^fc 
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CH(BUR. 

O  sort  inexorable  ! 
O  malheur  déplorable  ! 

liE   CHANTEUR. 

O  Foire  infortunée  !  hélas  ! 
Tu  mëritois  un  sort  plus  favorable  ! 
Tes  funestes  appas 
Ont  causé  ton  trépas. 
O  sort  inexorable! 
O  malheur  déplorable  ! 

CH<BCJR. 
O  sort!  etc. 


SCENE    IL 

LES  PRÉCÉDENTS,  L'OPÉRA. 

l'opéra. 

Aîr  parodié  de  Thésée,     n.®  260. 
Cessez ,  amis  forains  ,  de  répandre  des  larmes  ; 

Vous  pourrez  bientôt  sans  alarmes 

Eprouver  le  sort  le  plus  doux. 
Préparez  au  bourgeois  àe^flon  -flan  pleins  de  charmes  : 

Mais  je  veux ,  vous  prêtant  mes  armes  , 

Partager  son  or  avec  vous. 

{Mezzetin  et  Scaramouche  se  lèvent,  ) 

MEZZETIN. 

Air  :  Voulez-vous  sa  pair  qui  des  deux  ?     n.*  i3-. 
O  ciel!  qu'en  tends- je  !  Quel  discours  ! 

l'opéra. 

Oui ,  je  viens  à  votre  secours. 
Vous  reverrez  enoor  la  Foire. 

MEZZETIN. 

Non ,  non ,  la  Foire  est  chez  les  morts. 


» 


• 
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N^edpëres  pas  nons  £ûre  croire 
Qu'on  voit  deux  fois  les  sombres  borcUé 

SCARAMOUCHS. 

Alt  !  c'en  est  fait  ! 

Pardonnez-iDoi. 

Air  :  îïe  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.^  36* 
Si  la  parque  nons  Pa  raVie, 
I  Pour  la  rappeler  à  la  yie , 

Les  chemins  me  seront  ouyerts* 

MEZZETÎK. 

Béî  que  Toulez-Tons  entreprendre)^ 

li'oPÈRA. 

J^rai  jusqu'au  fond  des  enfers 
Forcer  la  mort  a  me  la  rendre. 

SCARAMOXJCHSé 

La  peste  t 

li^OPiRA* 

C^est  un  dessein  que  j^ai  pris. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armés,     tk*^  ^Zè> 
Nouvel  Alcicie ,  dans  Phîstoire , 
Je  yeux ,  pour  consacrer  mon  tiom  f 
Acquérir  Pimmortelle  gloire 
D*aYoi^  vu  le  chaud  Phlé|étoft; 
Et  d'aToif  enlevé  la  Fdiré 
Sons  la  moustache  de  PlutoUé 

SCARAMOUCHE. 

Et  par  quelle  route,  s'il  vous  plaît,  desceuclreZ'^ 

vous  là  ? 

îi^opiRA* 

Belle  demande  !  Parbleu ,  j'y  descendrai  par 

mes  trappes.  C'est  uu  chemin  £rayé  parles  héros» 

L«  Sage.    Tome  XIV.  1 1 
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itfÊ5iZÎÉTIN* 

Mais  êtès-vous  bien  sûr  d^en  ramener  voir( 
pauvre  cousine  ? 

li^OFÉRA. 

Oh  !  qu'oui. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  2. 

Platon  ne  peut  sans,  injostict     ^ 
Me  la  refuser. 

Héyp«mr<}tooi? 

li-OFÉRA. 

C*est  qu'il  sait  fort  bien  que  chez  moi 
Tout  est  k  son  service. 

SOAKAMOUCHE. 

Vous  avez  raison.  Vous  lui  fournissez..^.. 
li'oPÉRA,  en  déclamant. 

Mais  amis,  laissons  là  tous  les  discours  frivoles  : 
n  faut  des  actions,  fit  lion  pas  deSparoles. 

MEZZETIN. 

Le  ciel  favorise  vos  desseins  ! 

SCARAMOUCHÈ. 

Puissiez-vous  revenir  avec  la  Foirt  ! 


•#  •    %  . 


li'OPÉRA. 

Air  :  La  troupe  italienue  ^  Jaridondaine,    n.*  262 

Malgré  l'implacable  hatae 
Des  ennemis  jaloux  du  comique  opéra  y 
Ma  cousine  germaine , 

Faridondaine, 

Et  lon-lan-Ia , 
Ma  cousine  getmsliÂey 


FaridoT)daine> 
Kcviendrai   ..'• 

(  s^en  allant.  ) 
Adietu  Je  vous  laisse,    . 

'MEZZETUT. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  au  soir,  n.»  i6. 

Paissions-nousy,  par.TOtre  pouvoir^  ,„ . ,  ^ . 

B^s  ce  jour  la  revoir.  (^^*Jt 

SCAAAiMOtJCHÉ.  i-    ^^ 

Arrachez  la  Foire  an  trépan.  ;  •.'  \ ,  •  • 

Toud  i)Étr3t. 

Allez  y  ne  tardes  pas.  (  hi$  ) 

Tous  les  acteurs  forains  se  retirent^  excepté 
M'ezzetin  et  Scaramouohe^ 

SCÈNE  îlL 
MEZZETIN,  scaramouChe;: 

•  ■   I       \ 

*       .  -      .       f  *  «   k 

MEZarETÏN. 

Aîr  :  Amis^'^^ans  regretter  Paris,     n.*  at« 
Cher  Scaramouche^  en  rérifeéi  ., 

Je  commence  ^  j^e.  croi^e^ 

SCARAMOUCHE* 
pourquoi  non  ?  Le  drôle  est  portJ 
'     •  Poutiebidide'kf<^iftr 


«  »  - 

I        ■  '  .  •    •     •  ■"  L 

J  '  .      <     .        j  i    •    :  <   '    i  X 


.:AjkXi^y'** 
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SCÈNE    IV. 


1 


IIEZZETIN,  SCARAMOUCHE 
LE  DO.CTEUR. 

yfKTiK  ET  SCARAMOUCHE ,  apercevant  le 
J)o^tir ,  dansent  en  répétant  ces  dernières 
oaroita  de  l'Opéra. 

Mb  consine  germaÎBe , 

Tailàonduine, 

£tloD']an-la, 

Ma  cousine  germama , 

Faridondaine , 

Reviendra. 

LE   DOCTEUB, 

Que  vois-je  !  Avez-vous  donc  perdu  l'esprit , 
mes  enfants? 

Air  :  Monsieur  Lapalisse  est  mort,     n,"  44. 
Quai!  TOUS  pouvez,  dans  des  lieui 
CoDKaoTCE  à  la  triM««sc , 
Faire  éclater  à  mes  yeux 
Une  perSdeBlIégrcsBe  j 

SCARAMOUCHE. 
Bonne    nouvelle  ,    signor  Uottor  !  Monsou 
l'Opéra  est  allé  en  embuscade  vers  le  dieu  Floton. 
MEZZETIN,  0  Scaramoucke. 
Dis  donc  eu  ambassade,  animal. 

(  Au  Docteur.  ) 
L'Opéra  vient  de  partir  pour  aller  demander 
8a  cousine  la  Foire  au  dieu  des  enfers,  et  il  compta 
qu'il  l'obtiendra. 
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liB  DOCTEUR. 

Aîr  :  Va-Uen  voir  s'ils  viennent.    H.®  54* 
Les  enfers  soigneusement 
Gardent  ce  qu'ils  tiennent. 

MBZZETIK. 

Vous  les  verres  sûrement , 
Tonis  les  deux  .dsns  un  moment. 

liE  DOCTEUR  9  d'un  air  moqueun 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent  9 

Jean, 
Va-t»en  voit  s'ils  viennent. 

Ne  nous  fliauons  point ,  mes  amis  j  l'Opéra  peut 
l>ien  descendre  dans  les  enfers. 

Pacilia  descensus  Avemi^ 
Sed  repocare  gradum  ,  . 

C'est  le.  hic . 

HBZZETIN. 

Il  en  reviendra ,  vous  dis^je, 

'      SCÈNE   V. 


.  ^  t      • 


mezzetin,  scar  amouche^  docteur, 

M.  GIBLÈT. 

H.  GIBLET,  tout  essoufflé. 
Ah  !  messieurs  les  forains ,  je  n'en  pois  plus! 

MBZZETIN. 

Qu'avez-vôus  dona,  M.  Giblet  ? 

liE  DOCTEUR^  .    i    ou 

Vous  trouvez-vous  mal?       ■     ■•£ '^  ^' 


•  » 
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Eies4vdtfe  poussif  ?'  '  ^       ..,.., 

Pai  rencontré  l'Pp4^;^  !iM^:.)^'^  ^^^*  •  •  •  9 1^^^ 

ncn  ••••••  ,  '.!••§. Ki  I j».-  :  1 ,  .       ,  r  Vf  f 

Il  va  chel-cher  la  Foire.  '  "^  '• 

.  Air  du  .Menuet  d  Hesiove.     n.»  ij.i. 
/"'     -i    'TH'»icnthiî-mémè-acbfa'i>t»Veiidré.,,    ■        ''^'^" 
(  J^ensuis  eacoctoatthl>rA.dètt#l)'  '.-^^ 

"^    '    '      Pour  l'en  retirer. 

liB  DOC^nKUR.^  ' 

QucleflFroi!  •  '  .*^     î  ^^  -     ' 

sci'HAM:t>tJdHB. 

•  ■  •  * 

Hë  !  pourquoi  cela  vcms  cause-^t-fl  fant  c 
frayeur? 

Air  :  iVe  rrC entende Z'Pous  pas,     n.®  10. 
Ouel  est  votre  embarras  ? 


t     t 


Voulez-voùs  nous  ie'dîre  ?  " 

M.    GIBIiET. 

'  '  .         .«  .    *       .... 

J'ai  la  rage  d'écrire  ^     ' 

£t  par  malhef  rr^  h^m\ 

IVe  m'entend«zrYou9  pa»? 

Je  vois  rencloiaqire.  Vans  aurez  parlé  dci 
Foire  avec  irrévérence.:  :  *''rroiJ  èuoV 
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MEZZËTIN* 

Ha  !  ha  !  M.  Giblei ,  vovis  ayez  écrit  contre  la 
Foire  ! 

M.    GIBIiËT. 

Hélas  !  oui.  La  croyant  morte  pour  jamais,  j'ai 
fait  un  maudit  petit  livre  coojr.e  elle. 

SCARAMOUCHE. 

Fort  bien.    . 

MEZZÈTIN- 

Air  :  Tique ,  tique ,  faque.     n.*  21 3. 
A-pré^ent  de  nos  auteurs 
Vous  craignez  les  traits  -vengenios.  ' 

M.    GIBIiET.     ■ 

Ouiy  ventr'ébleu!  j'appréhende, 
Tique  ,  tique  ,  taque ,  et  lon-lan-la , 
Qu'un  couplet  ne  me  le  rende. 

liE   DOCTEUR. 

Oh!  ne  craignez  point  cela.  _ 

M.    GIBIiET.  - 

Je  VOUS  demande  votre  protection,  M.  le  doc- 
iir.  Sauvez-moi  du  ressentiment  de  vos  auteurs. 

liE   DOCTEtJR. 

Ik  ne  pensent  point  à  vous. 

MEZZETIN. 

JMr  :\Iie  tap^'^dru.     n-.*-^^fi. 
Votre  livretne  peut  mettre  en  cotérc  .         •  -« 

Que  votre  libraire , 
■    -Quit^epùift-fingt  m«î«  r    . 

;PÏ',^.à  jQudvk  que  trpîs.  ' ,     ' 
Sachez,  Pami,  qu'en  son  humeof  canttiqaey 
L'Opéra-oomique 
Choisit  des  sujets  - 
Plus  dignes  de  s«s  tnîti. 


.11" 
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Comment,  plus  dignes...? 

SCABAMOUCHE. 

Oui ,  M.  Giblet.  Allez ,  nos  poètes  vous  respec» 
teront^je  tous  assure. 

M.  GIBLET,  en  co/èr«. 

Mais  ,  mais,  voyez  un  peu  ces  visages.  Au  bout' 
du  compte ,  je  me  soucie  bieu  de  leurs  poètes. 

MEZZETIN. 
Comme  un  coucou  que  l'amour  presse,     a,*  27. 
Un  écrirain  de  lolte  espèce 


Air 


lie  doit  point  redouter  leurs  coups. 

LE   DOCTEUR. 
Beodei  grac^  à  toUt  bassesse  , 
Qui  vous  détobe  à  leur  courroux ■ 

M.  GIBLET  ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Le  diable  vous  empoite  tous. 
Z^e  Docteur  fMezzetin  et  Scaramoucheîe  chassent- 
en  le  chargeant  de  coups. 

SCÈNE   VI. 

MEZZETIN,SCARAMOUCHE,LE  DOCTEUR. 

SCABAMOUCHE,  riant. 
Le  plaisant  auteur  t 

MEZZETiN,  riant  de  toute  sa  force. 
Ha,  ha  ,  ha  !  Il  ne  s'attendoit  pas  à  notre  fran- 
chise. 


J 
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SCÈNE   VII. 

MEZZETIN,SCAR  AMOUCHE,LE  DOCTEUR, 

MERCURE. 


iil£KCUB.E,  sortant  touP-à^oup  de  dessous  le 

théâtre. 
Bon  jour,  forains. 

SCARAMOUCHE,  effrayé. 
Hoîmé  ! 

HEZZETIN. 

Eh  1  C'est  le  seigneur  Mercure  ! 

liE   DOCTEUR. 

Air  :  J* ai  fait  souvent  résonner  ma  musette,     n.*  6s* 
Coi ,  c'e$t  ce  dieu  qoe  nous  voyons  parottre , 
Des  immortels  le  courier  obligeant: 

SCARAMOUCHE. 
Des  aigrefins  Pincomparable  matlre. 

MERCURE. 
DePOpéra,  de  plus,  je  suis  l'agent. 

MEZZETIN. 

£st4I  possible  ? 

MERCURE. 

Air  :  Vous  coulez ,  belle  Sylpie.    n.*  a63. 

On  voit  U  tant  de  fillettes 
Etaler  les  plus  brillants  appas. 
Cent  damoiseanx  friands  de  ces  cmple^ef  ^    ^ 
Offrent  à  Vean  leur  dncats. 
A  ces  princesses  9 
ÇonupMdéaMèfy 
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iiCARAMOUCHE. 

C^esl  être  bieLjbfEcieu'x.  ■• 

MERCURE. 

Cest  mon  fbible.  ÏPar  exemple ,  fê  me  donne  l 
peine  de  venir  vous  'apprendre  que  j'ai  condui 
aux  enfer*  l'Opéra ,  qui, d'abord  a  dili  PliUon  l 
plus  tendrement  du  mpode.: 

Air  :  Dupont^  mon  ami,.  n.*6i. 
Mon  ami  Plui  on  ,  .  •    •   '         •  '  ,    ■ 

Rends^-niidîina  <^ittilne^        '  /.  "^   ■ 

Je  t'en  prie  au  nom 
De  ta  Proserpine,^  , 

SCARAMO.UCHEJ  t interrompant..^ 
Hébien?  ■  

M«R-CtTH.E.     • 

Hé  bien ,  à  ces  mois  le  dieu  a  sônrî.  ' 

Et  il  l'a  rendue?    , 

Point  du  tout.  Il  a  ijépondu  : 

{Achevant  V^îr,) 

Mon  enfant  ^  tti Jâ  sdUs  Men  ^ 

Les  enfers  ne  rendent  rien.  '     "       ,       ' 

LE   DOCTEU  R. 

Ah  !  je  m'en  doutais  .bien  ! 

MEZ^JiTlN- 

O  ciel  !  .        ^ 

Ah! 

MERCURE.      . 

Alors  l'Opéra ,  coixm»^  .ua  ^lUE€b^ 
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mis  k  dianter  les  béanx  endroits  dW  opëra  nou- 
veau. La  courînfomaleVest  profondément  endor- 
xnie;  et  lui,  profitant  de  roccasion  ,  a  gagné  la 
porté  avec  sa  coysine. 

M  E  z  z  ET  IN ,  sautant  dé  Joie. 
Oh  !  je  ne  m'attend  ois  pas  à  €elui4»! 

SCARAMOUCHE. 

Ni  moi  nonphid.  •        ■ 

Air  :  Quand  le , péril  est  agré^bje^.   n.»  2. 
En  les Toyant  sortir,  Cerbère' 
Sans  doute  a  bied  fait  le  rétif?       ^       ,  •  j 

MERCURE. 

Un  morcfatt  de  récitatif 
■     A  fbrmc  sa  paupière.  ^ 

•   •'•■JMTÉÏZETIN';    

Nous  reverrojis  donc  enfin  Is^  Foire? 

.  I.  •  ■   I   .       '     .... 

JdiERCURE. 

Sozr.  libérateur  la  ramène. 

Air  paradié  d'Alceste..    D.®  264. 
Par  usç  ardeur  impatiente,   ;  . 
Courez  ,  volez 'v^rfr  ce  bcros.    -  ;   ■ 
Les  Yoici;  JUa.l^pire  est-vivao^I  ■ 

Que  chacnp  .chante ,  ,  . 

Que  chacun  chante  ^        ... 
Honnenf  ans  opéra  nonveauiîTr-  ■  ■     . 
Honneur  à  leur^.piiisgaptR  pavots! 

Honneur  aux  épéta^  nooTetaxI'  -  ■ 
Honneui  àl knib»  paîuanU  pa^ot*  t  (  « 

^  Mercure.disfiaie0it^»ijeD»mÊrtyMezzetinet 
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Li' orchestre ,  en  cet  endroit ,  joug  unemàrcM 
gaie  ;  et  l'on  voit  paraître  tous  les  acteurs  fat 
rains  ,  marchant  deux  à  deux  devant  la  Poire 
qu'amène  l'Opéra  par  la  main  ,  et  que  suit  ur^ 
troupe  de  chanteurs.  La  Poire  a  sur  sa  coiffai 
une  bagnolette  j  et  s'occupe  à  faire  des  nœuds. 

SCÈNE    VIII. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE,  LE  DOC- 
TEUR. TROUPE  D'ACTEURS  FORAIISa 
L'OPÉRA ,  LA  FOIRE. 

LA   FOIHE. 
h\r:PerreUe,  venez  tôt.     n.' a65.  , 
Qaedevoua  voir,  amis,  ja  luù  raTie! 
La  vie 
M'est  moÏDS  chère  que  vous. 
Vniei,  rjuejeTous  embrasse  tous. 

{Elle  embrasse  ses  acteurs. 

LE    DOCTEUR. 

Air  parodié  de  Phaëf on.     n,»a66. 
Que  les  forains  se  réjouiasent! 

Que  leurs  [liai n tes  finissent  ! 
Orhoureni  temps! 
O  l'heureui  temps  ! 
Qui  rend  la  Foire  h  ses  enfnntï  ! 
•  CHIBUR. 

O  l'heurem  temps! 
O  l'heiiTeui  lemps  ! 
Qui  tend  la  Foiteàses  eofanul 
LA  FOIRE ,  «  ses  acteur.'}. 
Allez,  courez,  informez  nos  amis  demonretou 
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Air  de  Grimaudin*     d.*  6« 
Portez  aussi  cette  nouyelle 

Chez  nos  jaloux. 
Quand  ils  l'apprendront  |  puisse^t-dle 

Les  rendre  fonx. 
Je  Tois  bien  qu^avec  eux  je  vais 
Recommencer  sur  nouveaux  firaîs. 

(  Tous  les  acteurs  forains  sortent.  ) 

SCÈNE    IX. 
LA  FOIRE,  L'OPERA. 

l'opéra.,  faisant  Faction  d'un  homme  qui 

compte  de  Fargent. 
Ho  ça  !  ma  cousine ,  il  faut  de  l'exactitude  pour 
ce  que  vous  savee. 

liA   FOIRE. 

Air  parodié  (VAlceste,     ni®  267. 
Vous  êtes  9  je  le  vois ,  cousin ,  toujours  le  même. 

li'oPÉRA. 
I^e  TOUS  ai-je  pas  fait  sortir  des  sombres  lieux  ? 

liA    POIRE. 
Cest  parlons  que  je  vis,  malgré  mes  envieux. 
Je  ne  puis  trop  payer  cette  faveur  extrême. 

(  Ensemble.  ) 

li'  0  p  É  R  A .       i  "^  !  que  n  e  fait-on  pas  pour  sauver  ce  qu'on 

1  aime? 

j  Ah  !  que  ne  fait-on  pas  pour  l'argent ,  quand 
l'A  POIRE,    f  on  l'aime? 


.  I 
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SCÈNE  XL 

LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE. 

M.    VAUI>BVIliI.B.  ' 

Air  :  Ma  Commère  ^  quand  je  danse,    n.*  ii3. 
Paris  reTerra  la  Foire  » 
En  dëpit  clés  envieux. 

IiA   FOIRE. 

Mettons  tonte  notre  gloire' 
A  faire  de  notre  mienz. 

-{Ensemble.) 

Que  dans  nos  jenz  * 

Rien  ne  soit  Tieux. 

liA   FOIRE. 
Rien  sérieux. 

M.   VAUDEVIIiliE. 
Rien  ennnyeuz. 

liA   FOIRE. 

Rien  ne  soit  Tieuz , 
Sérieuzy 
Ennuyeuz. 

(  Ensemble.  ) 

Paris  reverra  la  Foire  y 
En  dépit  des  en^ienz. 

M.    VAUDEVIIiliE. 

Adieu,  notre  mamaD.  Je  vais  me  mettre  ea 
quatre  ,  pour  vous  rendre  plus  brillante  que  ja- 
mais. 

(  //  s^en  va.  ) 
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SCÈNE    XII. 

LA  FOIRE,  SCARAMOUCHÊ. 

SCAllAJiiOUCllE. 

Madame ,  voici  les  deux  Comédies^ 

liA   FOIRE. 

Il  n'est  pas  possible  ! 

(  Scaramouche  se  retire.  ) 

SCÈNE   XÏII. 

U  FOIRE ,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE , 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

l'A  COMÉDIE  ITALIENNE ,  bùs  à  la  Comédiê 
française  y  en  déclamant. 

^  n'en  £aat  pas  clouter ,  c'est  elle* 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE  ,  à  part. 

Justes  dièul! 
^'^st  la  Foire,  en  effet,  c'est  de  monstre  odieux! 
yuoif  Tayare  Achéron  a  pu  Uchiir  sa  proie! 

(  Haut ,  saluant  la  Poire.  ) 

^^dame ,  lious  yetions  tous  marquer  notre  joic^i. 
^otis  comptions  que  le  dieu  du  ténébreux  séjour 
"^Ur  jamais  retiendroit  ^os  mânes  dans  sa  cour  ^  " 
Cependant,  aujourd'hui  rendue  à  la  lumière, 
^^us  étés  prête  enCot  d''entrer  dans  la  carrière.    -, 
Ah  I  que  Totre  retour,  flia  bOBAie,  ttontMtAbttkl'*' 

^«Sage.     TommXlK. 
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liA  COMÉDIE  ITALIENNE ,  à  la  Poire  j  en 
s^approchant  d'elle. 

Avec  sincérité  y  ma  chère ,  embrassons- nous. 

(  La  Foire  reculé.  ) 

Quoi  !  TOUS  TOUS  refusez ,  ingrate ,  à  nos  tendresses  ! 

LA   FOIRE. 
Le  respect  me  défend  d'embrasser  mes  maftresses  \ 
Je  sais  ce  que  j e  dois. ... 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Depuis  quand  ce  respect  ? 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
Un  procédé  si  franc  tous  seroit-ôl suspect? 

LA   FOIRE. 

Point  du  tout  ;  mars  enfin  un  peu  de  retenue... 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
Je  t'entçnds,  et  je  yois  que  tu  m'as  entendue* 
Connoisdonc  ma  fureur  :  c'est  trop  dissimuler: 
Mon  but ,  en  t' embrassant ,  étoil  de  t'étrangler. 

LA   FOIRE. 

Oh  !  je  l'ai  bien  vu  dans  vos  civilités  ;  mais  y 
m'en  moque. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  t^ie,     n.*  S9. 
Vainement  tous  Tonlez  me  nuire  ^ 
Me  faire  périr  sous  tos  coups  ^ 
Perdez  l'espoir  de  medétruire  j 
La  Foire  est  une  hydre  pour  tous. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  La  ceinture,     n,^  lia. 
Pour  aToir  recouTré  le  jour  y 
Penses-tu  donc  être  immortelle! 
Apprends  que  je  puis  sans  retour 
Te  rendre,  à  la  nnit  étemelle. 


^ 
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liA    COMiÉDlE  ITAIilENNE* 

Air  des  Trembleurs.     n.»  17. 
Cest  moi ,  fatale  ennemie  ^ 
Que  Tenfer  a  reTOmie , 
C*est  moi  qui  veux  de  ta  Tie 
Finir  les  jours  trop  chëris. 
J*ai  de  rimeurs  une  clique , 
Qui  sortent  de  rhétorique  { 
De  ton  Opéra-comique 
lis  vont  dégoûter  Paris* 

liA  toi^:e  y  se  moquant 

Pouf! 

Air  :  Zfl  troupe  italienne ,  Fa ridon  âain e.     n  .^  26 1  * 
Vous  y  perdrez  votre  peine; 
Le  Public  ;  malgré  vous ,  à  la  Foire  viendra*         • 
\j9i  troupe  italienne , 
Faridondaine  ^ 
Enragera  \ 
Et  la  troupe  romaine  » 
Faridondaine  ^ 
Crèvera. 

UcoMiÉBiE  iTAiiiENN':^,  en  colère^  â  la 

Comédie  française . 
Jetons-nous  sur  celle  créalnre-là- 

liA   FOIRE. 

Merci  de  ma  vie  !  Ne  vous  y  jouez  pas. . .  Je  vous 
prêlerois  bien  le  collel  à  loules  deux. 

liA  COMÉDIE  ITAMBNNE. 

A  tOQies  deux  I  Pen  metlrôis  quatre  comtnè  toi  "" 

^^  les  dents. 


•  -  •  -  ■ 


la 
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SCÈNE   XIV. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES 
MEZZETIN. 

MKZZETIN,  à  la  Foire. 
Madame  ,  un  gros  et  grand  mousieur  demaodi 
à  TOUS  voir. 

LA   POIRE. 

Qui  est-ce  ? 

MEZZETIN, 

H  est  oominé  le  Public. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  étonnée. 
Le  Public  ! 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
O  ciel  ! 

LA   POIRE. 
C'est  uolre  maître  que  le  Public.  Vous  voulet 
bien,  mesdames,  que  j'aille  au-devant  de  lui. 

SCÈNE    XV. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES,  LI 
PUBLIC,  revêtu  d'un  habit  parsemé  de  têtem 
différentes. 

LE  PUBLIC ,  à  la  Foire ,  lui  tendant  la  main. 
Bon  jour ,  ma  chère.  Je  viens  vous  féliciter. 
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LA  FOIRE,  lui  faisant  une  profonde  révérence» 
CWtrop  d'honneur  que... 
LA  COMÉDIE  FKAKçoiSE  ,  F  interrompant. 

Air  :  Layaridondaine,     n.*  22 . 
Seigneur,  de  cette  dame-là 
•  Vous  ëties  fort  en  peine  ? 

I£  PUBUC  y  apercevant  les  deux  Comédies. 

Ho  !  ho  !  mesdames ,  tous  voilà  ! 
Quel  sujet  tous  amène? 

Il  A   COMÉDIE  ITALIENNE. 

Nous  Tenons  dans  Pintentioni 

La  finridondaine , 

La  faridondon , 
De  la  fëliciter  aussi , 

LA  FOIRE 9  au  Public. 

Biribi , 
A  la  &çon  de  Barbarie 

Mon  ami.  , 

LA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  Branle  de  Metz,    n.*  68* 
C*est  TOUS ,  petite  impudente. 
Qui  toujours  nous  agaces. 

L£  PUBLIC. 

Eh  !  mesdames ,  finisses  ! 
LA  COMÉDIE   ITALIENNE,  aU  PubUc. 
Vous  la  rendes  insolente  : 
Vous  êtes  trop  indulgent. 

LA  FOIRE,  à  la  Comédie  italienne. 

Taises-Tous ,  impertinente , 
Vous  parlez  en  enrageant 
De  n'aToir  pas  son  argent. 

LE   PUBLIC. 

Air  :  Képeilîez'Pous  ,  belle  endormie,    n.*  1 9* 
V«tM  fureur  contre  Ja  Foire  9 
Mftdamefy.toot  faikpra d*iwm«8uc  % 


Qu'elle  a  de  quoi  tous  faire  pear. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 
C'est  TOUS  qui  nous  la  faltcB  craindre. 

LA   COMÛDIR    ITALIENNE. 

Fraocheraeol,  monsieur  le  Public,  malgré  voin 

bon  esprit,  vous  n'êtes  pas  toujours  difficile  sur 

les  pièces  de  théâtre, 

LE   PUBLIC. 
C'est  ce  qui  vous  trompe. 

LA   COMJÊDIE   FRANÇOISE. 
Air  :  y4h  I  vraiment ,  jg  m'y  connais  bien,     d."  34. 


Ce  fpà  seul  a  droit  cle  tous  plaire. 

LA   COMÉDIE  ITALIENNE. 


LE   PUBLIC. 


Point  de  prévention,  mesdames,  point  de  va- 
nité mal-en  tendue.  La  Foirû  ason  mérite.  Je  vous 
regarde  toutes  trois , 

Air  ;  youlez-fous  sapnir  qui  des  deux?     n.*  i3. 
De  même  que  dans  un  repas 
Je  considère  trois  bon  pjats. 
Dont  chacun  me  platt  et  me  pique  : 
Et  Aef.  trois  l'assaisonaenient. 
Lorsque  j'y  sens  le  sel  attiqiie, 
Flatte  moD  goAt  égalemeot. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 
Kvc:  Jene  suisnéniTOi  niprince.     h.*  36. 
Si  les  morceaux  qu'clla  débile 
Près  itii  TOUS  ont  Uut  de  me'ijie, 


A  liA  VIE.  l85 

Seigneur  y  toiu  n'aies  qu'à  païkr. 
Bientôt  mes  poètes  habiles , 
Mieux  qu'elle  vont  tous  régaler 
De  mainte  pièce  en  Tanderilles. 

liA  FOIRS. 

Fi  donc  !  il  faut  que  chacun  se  mêle  de  son 
métier. 

liE   PUBIilC. 

Elle  a  raison. 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Mais,  seigneur 9  si  vous  vouliez  des  rois  de 
Cocagne. . . 

liE   PUBIilC. 

Mais  y  mais ,  je  veux  que  vous  viviez  toutes  trois 
en  bonne  intelligence. 

Air  :  Z  'autre  nuit  J'aperçus  en  songe,    n.»  i66. 
Embrassez-yous ,  je  tous  en  prie  ; 
Et  qu^aprés  la  réunion , 
Une  noble  émulation 
Succède  à  Totre  jalousie. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE, 
n  faut  TOUS  obéir  I  seigneur. 

(  Elle  embrasse  la  Poire.  ) 

I-A  COMÉDIE  ITALIENNE ,  embrassant  aussi  la 

Poire. 

Je  TOUS  embrasse  de  bon  cœur. 

liA  FOIRE,  d  la  Comédie  italienne. 
Ne  m'étranglez  pas ,  au-moins. 

liE   PUBIilC. 

Travaillez  avec  zèle.  Vous  pouvez  me  plaire 
toutes  trois  parla  variété  de  vos  talents. 


:l84  liB  RAFFEJU  D;E  li^.   FOIRvk 

liA   COMÉDIE  FRANÇOISE, 

Vous  m'encouragez.  Allons. 

Air  :  Talaîerire,     n.*  77, 
Je  vais  relever  la  richesse 
Dn  cothorne  et  du  brodequin. 

îiA   COMÉDIE   ITAIilENNE, 

Moi,  je  TOUS  donnerai  sans  cesse 
De  nouTeaux  la^:U  d'Arlequin. 

liA  FOIRE. 

■  Et  chez  moi,  vous  entendrez  dire  : 
Tfilaferi ,  talaleri ,  talaîerire. 

XiE  FUBiiic,  en  s'en  allant. 
Sur  ce  pied-là ,  mesdames  ^  vous  serez 
tçntes  de  moi» 

SCÈNE   XVI. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDI 

TOUTES  TROIS,  ensemble. 

Air  :  Trio  de  M.  G  illier,     n.*  272. 
Heureuse  intelligence , 
Douce  et  sincère  paix , 
Que  la  triste  indigence 
Ne  TOUS  trouble  jamais. 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE,  embrassant  de 

veau  la  Foire. 
Je  suis  charmée ,  ma  petite ,  mais  ce  qui 
pelle  charmée  de  notre  union.  Et  pour  la  r 
plus  forte,  j'abandonne  mon  hôtel  :  je  vais 
^n'établit  à  la  Fpire. 
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liA   FOIRE. 

Quelle  marque  d'amitié  ! 
liA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  à  Vitalienne. 
Oh  !  il  y  a  loug-temps  que  vous  couvez  ce  des* 
seln-là  ! 

liA   COMÉDIE  ITAIilENNE. 

Je  ne  m'en  défends  point. 

liA  FOIRE,  à  la  Comédie  italienne. 
Hé  !  vraiment ,  c'est  ce  cpie  mon  cousin  m'a  dit. 

{A  la  Comédie  française.  ) 
Allons  y  ma  bonne ,  faites-en  autant.  H  ne  nous 
^xnanque  plus  que  vous. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  Lejameux  Diogène.    n.*  ii. 
Moi,  Tenir  à  la  Foire  ! 
Je  trahiroift  u^  gloire  ? 

liA  COMÉDIE  ITAIilENNE. 
Fi  dose  I  Vous  moques-TOU5  ? 
CeUe  gloire  y  ma  chère, 
N*est  q[Qe  pare  chimère 
Pour  des  gens  comme  nous. 

IiA   FOIRE. 

Oh  !  diable  !  Elle  est  dans  les  bons  principes  ^ 

elle. 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  à  ^italienne. 

Air  :  Je  n*  saurais,     ii.«  278. 
A  Totre  honneur,  ame  TÎle, 
Vous  portez  ce  coup  mortel. 

liA  COMÉDIE  ÏTAIilBNNE. 

Je  ne  cherche  que  Futile. 


i 
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liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Demeurez  danft  vôtre  hôtel. 

liA  COMÉDIE  ITAIilENNE. 

Jen^  saurois; 
Si  je  restois  dans  la  ville ,     \ 
J'en  mourrois. 

liA   FOIRE, 

Ma  foi  y  écoutez.  La  faim  fait  sortir  le  loup  hors 
du  bois* 

liA   COMÉDIE  ITAIilENNE. 

Air  :  Maro tte  fait  bien  la  Jière.     n .  •  2 74. 
Dans  ce  faubourg ,  ma  cuisine 
Quatre  fois  mieux  en  ira. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  à^uTi  air  moqueur. 

Elle  s'imagine  y 
La  baladine. 
Que  la  Foire  la  nourrira  ^ 
La  nourrira. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 
Dans  ce  faubourg ,  ma  cuisine 
Quatre  fois  mieux  en  ira. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  riant. 
Ha  ,  ha , ha  ! 

Air  :  J^en  suis  bien  contente,      n^.  ayS. 
Sur  un  projet  nouveau 
Tout  Paris  plaisante. 

LA   FOIRE. 

Oui. 

On  dit  qu'il  n'est  pas  trop  beau  y 
Lamirtanplain ,  lantire-larigot  { 
J'en  suis  bien  contente. 

LA   COMÉDIE  ITALIENNE. 

Ou  dira  ce  qu^on  voudra. 
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Air  :  Je  suis  Madelon  FriqueU     !!.•  217. 

Je  finis  Madelon  Friquet, 
Et  je  me  ris  et  je  me  moque; 

Je  suis  MadfloD  Friquet^ 
£1  je  me  moque  dv  caquet. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  Les  Feuillantines,     n.^  114. 
Vous  Terres  Pévënement. 

Franchement , 
VoQS  hazardez  diablement* 
En  levant  ici  boutique , 
Vous  prenez  (bit)  votre  ^m^tîque. 

liA   COMÉDIE  ITAIilEKNB. 

Air  :  Lon  lan-ia  ,  derirette.     n.*  46. 
Ailes.  Je  sais  ce  que  je  fais. 
Dans  ces  lieux  laisses-nous  en  paix  p 
Lon-lan-la ,  derirette.  ^ 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 
Oh!  fy  consens!  demeures-j. 
Lon-lan~la ,  deriri. 

I<A  coMÉDm  ITALIENNE ,  prenant  la  main  de 

la  Foire  n 

Air  :  La  ire-la ,  laire  lan^laire»    n.*  a3. 
Pour  ma  compagne  je  tous  prendi. 

liA   FOIRE. 
A  vos  tendresses  je  me  rends. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  en  s^en  allante 

Ma  foi  y  les  deux  en  font  la  paire. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE  ET  LA  FOIRE  , 

èe  moquant. 

Laire-la ,  laire  lan^lairey 
Lairfr4a, 
Laire  lan»la. 


•A^y'. .. 
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SCÈNE  XVII  et  dernière. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE ,  LA  FOIRE; 

liA  FOIRE. 

Air  :  Laissons  là  la  fumée,     li.*  376. 
JV'est-eDe  pas  bien  folle 
Atcc  son  point  d'honneur? 

liA   COMÉDIE  ITADIEKKE. 

Une  gloire  friyole 

Ke  fait  point  mon  bonheur. 

liA   FOIRE^ 

Restez  ici.  Laissez  là  la  fumée  : 
L*argent  Taut  beaucoap  mieux  que  bonne  renommée. 

TOUTES   DEUX  ENSEMBLE. 
L*argent  yaut  beaucoup  mieux  que  bonne  renommée» 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Air  :  Bannissons  d'ici  V humeur  noire*    !!•.  47. 
Accourez ,  acteurs  d'Italie  ! 
Dansez  !  mettez-TOus  tous  en  train* 
Célébrez  ce  Jour  qui  vous  lie 
Pour  jamais  au  peuple  forain. 

Les  suipants  de  la  Comédie  italienne  se  joi- 
gnent à  ceux  de  la  Foire  j  et  font  un  ballet  y  qui 
Jinit  la  pièce. 


Fin. 


* 
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LES  TROIS 

COMMÈRES. 

« 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES, 

Représentée  4  la  foire  Scdnt-'Gernicdn 

en  iy»3. 


I  * 


PERSONNAGES. 


Madame  MICHEL-ANE ,  femme  d'un  peintre. 
Madame  DARIOLET,  femme  d'un  pâtissier. 
COLOMBINE ,  femme  d'un  rôtisseur. 
Un  Cavalier  anglois. 


La  Scène  est  à  Paris,  au  jardin  du 

Luxembourg. 


PROLOGUE 


Le  Théâtre  représente  le  jardin  du 

Luxembourg. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MADAME  MICHEL -ANE,  MADAME 
DARIOLET,  COLOMBINE. 

MABAMi:  DARIOIiET. 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d*  octobre,     n.»  3. 

jT  aisovs  encore  un  toor  d^allée 
Dans  ce  jardin  dëlicienz  ; 
Pour  bien  finir  notre  journée  , 
Que  pouTons-nous  faire  de  mieux? 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

Oui ,  proraenoDS-nous ,  mes  commères.  Que 
'ious  nous  sommes  bien  réjouies  !  Je  suis  charmée 
^e  la  petite  partie  que  nous  venons  de  faire  à  la 
Vallée-Tissart. 

COIiOMBINE. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plaisir. 

MADAME   DARIOIiET. 

Ni  moi  non  plus }  cependant  nous  n'avions  point 
de  chapeau.         " 


I 
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MADAME  MICHEL-ANE. 
C'est  à  cause  de  cela  que  nous  nous  sommes  si 
tien  diverûes.  Pardi  !  I'od  a  bien  besoin  d'hommes 
pour  se  metlre  de  belle  humeur.  Ils  s'imaginent 
ces  beaux  messîeurs-là ,  que  nous  ne  saurions  nous 
passer  d'eux. 

COLOMBINE. 
Oui,  vraiment;  il  nous  font  l'honneur  d'avoir 
de  nous  celte  opinion. 

MADAME   DARIOLET. 
Ils  sbnt  f  ma  foi ,  dans  l'erreur.  C'est  plutôt  eux 
qui  nous  gênent ,  en  nous  ôtant  le  plaisir  de  non», 
entretenir  de  mille  choses  que  nous  n'oserions 
risquer  en  leur  présence. 

maiJame  michel-ane. 
Ajoutez  à  cela  que  nous  avons  peu  d'agrément 
avec  eux. 

Air  :  Mon  père ,  je  viens  devant  voui.     n.»  ig. 

Farcis  de  mots  à  double  enlente; 
Les  autrrs,  des  contem.i  pessnls  , 


Sonl-ilâ  gris  ,  ils  dous  fnot  cccmblec  ; 
Il  fHUt  avec  eiii  se  brouiller. 

COLOMSINE. 
Il  est  vrai  qu'ils  ont  alors  des  manières  insop- 
portables, 

MADAME   DARIOLET. 
C'est  la  vérité.  Parlez-moi  de  trois  bonnes  com-  | 
mères  ensemble, 
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Air  :  Si  Von  menoità  la  guerrv.    A.»  82* 
Elles  Tivent  sans  contrainte  ^ 
Lears  plaisirs  sont  innocents. 
Elles  endgnént  peu  Patteinte 
Des  flèches  de»  médisantSi  ^ 

MADAME  MlOHEIi-ANE* 

CW  bien  dît.  On  île  nous  metti*a[  pas  dans  les 
caquets  comme  la  belle  ëpicière  de  mon  quartier. 

MADAME  DAKIOtiEf/ 

Ni  comme  la  grosse  chapeEère,  ma  voisine* 

COIiOMBIKE^ 

Tout  cela  est  le  mieux  du  monde  ;  mais  aussi 
personne  ne  paye  pour  nous,  et  nous  dépensops  à 
bon  compte  l'argent  de  nos  maris. 

MADAME   MICHEli-ANE. 

Je  VOUS  conseille  de  les  plaindre.  Hé  y  mort  de 
ma  vie  !  ils  en  sont  quittes  k  bon  marché. 

MADAME  DAB.IOLET* 

Vous  avez  raison^ 

coiX)MBiNE ,  regardant  a  terre. 
Ha  !  qu^est-ce  que  j  ^aperçois  là  !  C^est  un  dia-** 

Oïant! 

MADAME  MICHEIi-ANE. 

V^oyons. 

MADAME  DARIOIiET. 

'»  en  retiens  part. 

c;oix)MBiNE  y  le  ramassant. 
Le  beau  brillant  ! 

^8t|«.  2Vm  xrr.  it 


.     MABAMS  liïiÛHEIi-AKÈ. 

C^est  la  bague  d'un  homme. 

MAB Ai4.fî  I> AKXQX^JST. 

Allons  la  vendre  à  un  joaUIier. 

Air  :  FaiMsihoire  à  triple  mesure.    tï/'2^'j. 
Kous  en  mettrons  Targçn^t  en  boivrse^  ,. 

Si-tôt  qu'il  nous  P.ajara  compté. 
*'      IPour  nos  pBii&irs  qneHo  ressoulrce  ! 

MABAMJS    MICHEI^-AJSrS. 

IfiOU4  eu  aurons  pour  tout  Tëté. 

COXiOMBINE. 

.  Que  de  fricassées  de  poulets! 

MADAME  BARIOiiET. 

Que  de  matelotes  ! 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

Nous  irons  souvent  1 

Aîr  :  Vraiment  j  ma  commère ,  voire,    n.»  278. 
A  la  Bapée ,  à. Passif 

COIiOMBINE, 

Oui'dà  ,  ma  commère  ^  oui. 

MADAME   DARIOLET. 
Que  nous  allons  rire  etboire  ! 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

Vraiment ,  ma  commère ,  voire , 
Vraiment ,  ma  commère  f  oui. 


«  • 
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SCÈNE   II. 

MADAME    MICHEL-ANE,   MADAME 
DARIOLET,  COLOMBINE,  UN  CAVALIER 

anglois. 

{Le  cavalier  entre  en  promenant  ses  regards  à 

terre  de  tous  côtés.  ) 
MADAH1&  DARIOLET,  bas  à  Colombine  et  à 

?nadame  Michel-Ane. 
Que  cherche  cet  homme-ci? 

COIiOMBINÊ. 

n  cherche  peut-être  notre  brillant  qu'il  a  perdu. 

MADAME  MICHEXi-ANE. 

Air  :  Ahi ,  ahi ,  ahi ,  Jeannette»     n.«  279. 
C'est  ce  qne  ^e  crains ,  hélas  ! 

MADAME  DARIOIiET. 
Pen  ai  peur  aussi ,  ma  chère. 

COIiOMBINE. 
Ah  !  comme  fl  regarde  en  bas  I 
Voilà  justement  Pafifaire. 

Ahi,  ahi,  ahi! 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  commère  ! 
Commère ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

liE  CAVAiiiER,  les  abordant. 
Mesdames,  n'auriez  -  vous  point  par  hasard 
trouvé  une  bague  que  je  viens  de  perdre  dan» 
cette  allée  ? 

MADAME  MICHEL- ANE«  àvart. 

Oisif! 
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MADAME  DARIOIiEl* ,  à  pari. 

Quel  rabat-joie! 

coiiOMBiNE ,  à  part: 
Le  pot  au  lait  est  renversé.  {Au  cavalier.)  Mon^ 
sieur ,  vous  êtes  bien  heureux  que  votre  anneau 
soit  tombé  dans  des  mains  scrupuleuses.  Le  voici. 

{Le  Cavalier  le  prend.) 

MADAME  MICHEIi-ANE. 

'  Nous  étions ,  je  vous  Favoue ,  charmées  de  Favoîr 
trouvé  ;  mais  nous  sommes  encore  plus  sensibles 
au  plaisir  de  tirer  de  peine  un  galant  homme. 

liE   CAVALIER. 

Aîr  :  TJneJille  sans  un  ami.     ii.«  280. 
Je 'VOUS  le  dis  sincéremcDt,  {bi$) 

J'ai  de  la  peine  en  ce  moment, 
Belles ,  à  le  reprendre. 

MADAME   DARIOLET. 

IVous  en  avons  également  y 

Monsieur,  à  yous  le  rendre. 

LE   CAVALIER. 

Votre  franchise  me  plaît  ^  je  veux  le  donner  à 
une  de  vous  trois.  Mais  il  faut  auparavant  que  j^ap- 
prenne  qui  vous  êtes. 

COLOMBINE. 

Je  suis  femme  d^un  rôtisseur  de  la  rue  de  la 
Huchette ,  appelé  Arlequin. 

MADAME   DARIOLET. 

Moi  9  d^m  pâtissier,  nommé  Pierre  Dariolet; 


ÏROLOGXIE.  IQJ 

MADAME  MICHEIi-ANE; 

Et  moi  9  d'un  peintre ,  qu'on  appelle  Michel- 
Ane. 

liE  CAVALIER. 

Jô  suis  ravi  que  vous  ayez  des  maris;  mais... 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Parlez  confidemment,  mesdames, 
Comment  Tiyent-îls  avec  tous  ? 

COIiOMBINE. 

Comme  presque  tous  les  époux 
Vivent  arec  leurs  femmes. 

Tantôt  bien ,  tantôt  mal. 

MADAME   DARIOIiET. 

Mon  mari  est  brutal ,  et  le  plus  grand  ivrogne 
de  Paris. 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Le  plus  grand  ivrogne!  Vous  oubliez  que  lé 
mien  est  peintre. 

LE  CAVALIER. 

Cela  étant ,  je  crois  que  je  puis  en  toute  assu^ 
rance  vous  faire  une  proposition. 

MADAME  DARIOLET ,  d^un  airjiej\ 
Monsieur  ! 

MADAME  MICHEL*^ ANE ,  du  même  air. 
Quelle  proposition? 

COLOMBINE ,  du  même  air. 
Comment  l'entendez-vous  j  s'il  vous  pkat? 

LE  CAVALIER. 

Là ,  là  9  mesdames  y  no  vou3  eSaroache^  piaa.  lo 


«■•  '. 


igS  FROIiOGUK. 

n'ai  rien  à  vous  proposer  qni  doive  vous  offen- 
ser. Je  vous  crois  des  femmes  raisonnables  j  mais 
je  juge  à  votre  air  éveillé ,  que  vous  feriez  volon- 
tiers, à  vos  maris ,  quelque  iDoocente  espièglerie. 

COLOMBINE. 
Ho  !  pour  cela  ,  passe. 

LE   CAVALIER. 

Hé  bien  !  je  ferai  présent  de  mon  diamant , 

Air  :  Quand  art  a  prononcé  ce  malheureux-  oui,    n."  2l5. 

A  celle  de  vous  trois ,  qui ,  montrant  plus  d'adresse, 

A  son  époux  fera  la  plus  plaisante  pièce. 

OOLOMBINE. 
Manlienr ,  nous  acceptons  U  propasilioD  : 
NoQii  allons  traTailler  d'imagination. 

J'aurai  bientôt  trouvé  quelque  bon  tour  dans 
celte  tête-là. 

MADAME   DABIOLET. 

Je  ne  manque  pas  de  confiance  en  Itt  mienne, 

MADAME    MICHEL-ANE. 

Il  me  vient  déjà  une  idée ,  à  moi.  La  drôle  de 
pensée  !  mais  U  faudroit  trop  de  gens  pour  l'exé- 
cuter. 

LE  CAVALIEK. 
Je  vous  eu  offre  ,  madame.  Je  suis  un  cavalier 
aoglois  qui  voyage  par  curiosité.  J'ai  un  assez 
grand  nombre  de  domestiques  ,  dont  la  plupart 
ne  manquent  pas  d'esprit,  Si  vous  en  avez  besoin  , 
ilsàonlàvotre  service,  aussi- bien  que  leur  maître. 


PROi<OGUifi4  igg 

HADAME   DARIOIiET. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

Air  :  J^aijhit  sotur^nt  résonner  ma  musette,     n.*  6l« 
Pfépnmi.  donc  I«s  choses  iiécessaires , 
Po«r  &iie  on  tour  k  messîears  nos  tMiits. 

COIiOMBINS. 
TtH^'w^oudeti  i'^9  TOjonSy  m»  comméfci, 
Qqî  de  no«s  trais  remportait  le  pm»  - 


Fin  du  Prologue. 


PERSONNAGES 

DU    PREMIER,   ACTE, 


M.  MICHEL-ANE ,  peintre. 

Madame  MIÇHIplL-ANE ,  sa  femme^ 

SIMONE ,  leur  servante. 

Un  Commissaire. 

Madame  TIRE-FOUPART^  sage-femme. 

Un  Perruquier. 
Une  Lingère. 

Un  Serrurier.  "* 

Un  Cordonnier; 
Un  Garçon  de  Cabaret, 
Troupe  de  Masques. 
Pes  Décorateurs. 


LES  TROIS 

COMMÈRES 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  rue.  On  voit  en 

face  une  maison  garnie;  au-dessus  de 

la  porte ,  plusieurs  tableaux  neufs  et 

sans  cadres^  avec  une  inscription  en 

lettres  d^or  sur  une  planche  hleue. 


SCÈNE    PREMIÈRE, 

MADAME  MICHEL-ANE,  SIMONE. 

MADAME    MICHEIi-ANj:. 

Air  :  Talaleri  ,  talalerire,     n.®  77. 

KJv  I  f  c^est  cette  pièce ,  Simone , 
Que  je  veux  faire  à  mon  époux. 
Gomment  la  trouy es-tu  ? 

SIMONE, 

Fort  bonne. 
La  peste!  c^est  affaire  à  vous!  .  ,.  . 

Qu'à  ses  âëpens  nous  allons  rire! 
Talaleri ,  talaleri^  talarerire! 


Si02  IiïSS  STBOISrCOMHéRKB. 

Que  les  femmes  de  Paris  en  savent  long  ! 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

Voici  l'heure  où  M.  JMtchel-Ane  a  coutuine  de 
revenir  de  la  taverne,  où  il  soupe  ordinairement. 
Seconde-moi  bien  ^  au-moins. 

SIMONE. 

Oh!  laissez-tboi  faire.  Allez),  quoique  fille  de 
campagne ,  je  ne  suis  pas  si  niaise  que  je  le  parois. 

MADAME   MICHELtANO^. 

V»  ■ .  •- 

Attendons-le  ici  de  pied  ferme ,  et  faisons  si 
bien,  qu^il n'entre  pas  dans. la  maison. 

SIMONE.  '   , 

Chii  j  car  il  pourroit  s^a viser  d^âDér  fiirétcr  dans 
la  chambre?  où  vous  avez  caché  tout  notre  mx>nde , 
et  il  découvriroit  le  pot-aux-roses. 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

C'est  ce  qu'il  faut  empêcher Mais  chut,  j'en- 
tends quelqu'un ,  rie*seroit-ce  point  lui  ? 

SIMONE. 

Justement,  c'est  monsieur  :  commencez  vos 
plaintes  et  vos  lamentations. 

SCÈNE    II. 

MADAME  MICHEL-ANE,  SIMONE, 

M.  MICHEL- ANE. 

* 

HABAMi:  MiCHElr-AKE ,  s'appuyant  sur  $imone. 
Ah!  ah!  ....  : 


COMÉDIE.  ao3 

Air  :  Les  Jilles  de  Nanterre.    !!.•  79. 
Je  saccombc,  Simone,        ' 
A  mes  Tiyes  douleurs  ! 
La  force  m'abandoime  ; 
Ovtï  e»i  Élit ,  je  me  meurt. 

M.  MicH£ii-AN£ ,  à  part. 
'  'Ho!  ho!  qu'est-ce  qne  j'entends? -et -quelles 
femmes  sont  à  ma  porte  ? 

MADAME   MIGHBIi-ANE. 

Ah!  ah!  ah! 

SIMONE. 

Là,  là  j  madame,  prenez  courage. 

M.  MlCHEii-ANE^  d part. 
Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  c'est  ma 

femme   qui  ^  plaint (haut.)  Est-ce  toi, 

Simone  ? 

SIMONIE. 

Eh  !  c'est  v^us ,  M.  Miohel*Ane ,  venez ,  venez 
vite. 

MADAME   MICHEL- ANE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  MICHEL-ANE,  8^ approchant. 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

MADAME  MICHEL- ANE ,  redoublant  ses  cris. 
Ahi  !  ahi  !  ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

M.    MICHEL-ANE. 

Quel  malheur  est-il  donc  arrivé  ? 

MMONE ,  faisant  f  affligée* 
Hélas! 


So4  XJSS  TKOI5  COMMÉKES^ 

M.  HIGH£Ii-AN£. 

Mais  encore  ? 

SIMONE. 

Madame  y  qui  comme  vous  savez ,  est  grosse  de 
trois  mois  ,  vient  de  faire  im  quadrille  chez  ma- 
dame Raclot ,  femme  de  ce  violon  de  la  comédie 
francoise. 

MADAME  MIC^EL-ANB. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  ah  !  ah  ! 

SIMONE,  pleurant. 
Ses  cris  me  percent  le  cœur. 

M.    MICHEIi-ANB. 

Achève  donc ,  Simone ,  lu  m'impatientes; 

SIMONE.  ^ 

Hé  bien  ,  Monsieur , 

Air  :  Sens  dessus  dessous,     n*.  176. 

En  voulant  rentrer  au  logis ,  (  his  } 

Le  pied  de  travers  elle  a  mis» 
Et  d'une  cruelle  manière , 

Sens  dessus  dessous , 

Sens  devant  derrière , 
Vient  de  tomber  sur  ses  genoux , 

Sens  devant  derrière , 

Sens  dessus  dessous. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Le  maudit  quadrille  ! 

SIMONE. 

Elle  sent  de  grandes  douleurs;  elle  va  sans 
doute  accoucher. 


COMÉDIB.  3o5 

M.   MICHEIi-ANE, 

Elle  avoit  bien  affaire  aussi  de  sortir  de  ch«z  elle. 

SIMONE. 

Vous  prenez  bien  votre  temps  pour  la  gronder! 
Dépêchez-vous  plutôt  d'aller  chercher  une  sage- 
femme. 

M.    MICHEIi-ANB. 

Envoyez-y  mon  apprenti. 

SIMONE. 

Bon  !  votre  apprenti  !  C^est  un  petit  coquin 
qu'on  n'a  pas  vu  de  la  journée. 

M.   MICHEIi-ANE. 

Le  pendard  ! 

Air  :  Je  suis  un  précepteur  d'amour,     n.«  a8r.  - 
Comment  allons-nous  faire ,  hélas  ! 
Hé  bien ,  yas-y  donc  toi ,  Simone. 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Non ,  non ,  mon  fils ,  je  ne  yeux  pas 
Que  cette  fille  m*abandonne. 

H  vaut  mieux  que  vous  y  alliez  vous-même. 
Hâtez-vous ,  mon  poulet ,  hâtez-vous  de  me  rendre 
ce  service. 

M.    MICHEIi-ANB. 

J'y  vais;  mais  il  faut  auparavant  que  je  vous^ 
aide  à  rentrer. 

SIMONE. 

Hé!  non 9  non,  je  la  reconduirai  bien  toute 
seule. 

MADAME  MiCHEii-ANE  ^poussanf  Wi  Qnpêrçantf 

Ah!  :  .,,  .'iiw 


do6  lilSS   TBOIS   COMMÈRES. 

SÏMONJS/-    .    ' 

Vous  voyez  que  cela  presse  ;  courez  donc;  Eies- 
vous  revenu  ? 

M.    MICHEIi-ANB.    . 

Au  diable  soit  le  quadrille  !   . 

(  //  s^en  va.  ) 

SCÈNE   IIÏ 

MADAME  MICHEL-ANE,  SIMONE. 

MADAME  MIOHJËL^A^B» 

Il  est  enfin  parti. 

SIMONE. 

II. sera  fort* éhaubi  à  son  retour. 

MADAME  MICHEIi-ANE. 

Je  l'en  réponds.  Paibien  pris  mes  mesures;  j'ai 
fait  le  bec  à  tous  nos  voisins  ;  il  ne  saura  que  pen- 
ser de  tout  ceci.  Mais  appelle  nos  décorateurs. 
SIMONE  9  à  la  cantonnade. 

Holà  !  ho  !  messieurs  j  descendez. 

MADAME   MICHEL-ANE. 

Je  ne  laisse  pas  de  plaindre  mon  pauvre  diable 
de  mari  !  Il  va  passer  une  mauvaise  nuit. 

SIMONE. 

Voilà  une  belle  affaire  ! 

Air  :  Amis  ^  sans  regretter  Paris,     n.»  21. 
IL  vous  en  fait  passer ,  vraiment , 

De  plus  désagréables. 
D'autres  que  vous  certainement  ^ 

Seroient  moins  pitoyables. 


COMÉDIE.  àof 

a  I 

SCÈNE   iv. 

MADAME  MICHEL-ANÈ,   SIMONE, 
TROIS  DÉCORA'TEtJRS. 

•  » 

MADAME  MIÇ]$]SIi'-AN£L 

Ça,  mes  amis 9  de  la  diligence.  Enlevez  les  ta- 
bleaux j  mettez-y  la  nouvelle  porte  ;  attachez  vos 
barreaux;  changez  le  devant  de  la. maison,  en  ca- 
baret. 

PllEMlER  DÉCORATEUR. 

Vous  serez  promptement  servie. 

On  change  à  i^ue  la  première  décoration  et 
Von  met  celle  du  cabaret.  Au-dessus  de  la  porte 
est  écrit  j  en  gros  caractère  :  Ici  Ton  fait  noces 
et  festins. 

SIMONE. 

Et  l'enseigne? 

SECOND   DÉCORATEUR. 

La  voici;  c'est  une  enseigpe  parlante.  A  l<t 
femme  qui  trompe. 

On  voit  y  peinte  dans  Renseigne  ^  une  fermée 
qui  sonne  de  la  trompe. 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Hé  bien  ,  enfants?  aurez-vous  bientôt  fait? 

PREMIER  DÉCORATEUR. 

Oui,  madame  ;  voilà  qui  est  fini;  la  métamor- 
phose est  achevée. 


2o8  LES  TROIS  commères; 

SIMONE. 

Rentrez  donc  vhe ,  et  tods  tenez  bien  cachés. 
{Les  décorateurs  rentrent.) 

MADAME   MICHEL-ANB. 
Je  n'ai  jamais  ii-u  d'ouvriers  si  expéditirs.T^ienna 
à  présent  mon  mari,  (piand  il  lui  plaira. 
SIMOîTE. 

Je  crois  que  nous  ne  tarderons  guères  à  le 
revoir  :  je  ne  sais  même  si  ce  n'est  pas  lui  que  j'ap- 
perçois  dans  la  lue  avec  une  femme  qui  porte  una 
lanterne. 

MADAME   MICHEr,-ANE. 

C'est  lui-même,  assurément,  qui  m'amène  une, 
sage-femme.  Reûrons-nous. 

{Elles  rentrent.) 

SCÈNE    V. 

M.    MICHEL-ANE,    MADAME    TIRE 
POU  PART,  représentée  par  Arlequin,  qui 
a  une  lanterne  à  la  main. 


MADAME  TIHE-POUPABT. 

Je  reviendrai  démain  au  soir. 

n.»  i6. 

IL  !  monsieur  le  peintre,  cUex  tous    . 

Quand  arriTeroDi^ous? 

(bis) 

roiis  deu.eureiloiiidecbeimoii 

JesuUlaHe.mafoi. 

(hi.) 

COMÉDIJB,  fiOQ 

M.    MICHEIi-ANJS. 

Hoxis  voici  dans  ma  rue ,  madame  Tire-Poupart« 

MADAME  TIRE-POtJPART. 

J'en  suis  bien  aise,  en  vériié.  C'est  un  mëtiet 
bien  fatigant  que  celui  de  sage -femme  à  Paris  f 
J^y  renoncerois,  sans  le  profit  que  je  tire  de  mon 
colombier. 

M.    MICHEL-ANE. 

Je  VOUS  entends.  Vous  avez  des  pensionnaires? 

MADAME  TIRB-POUPART* 

Hélas  I  je  n'en  ai  que  deux  présentement  :  la 
^^ièce  d'un  huissier  à  verge  qu'on  croit  en  Pro- 
vince, chez  une  parente;  et  une  jeune  servante  de 
procureur,  que  deux  clercs  se  sont  cotisés  pour 
^ttcttre  chez  moi. 

M.  MiCfHEirANE ,  lui  montrant  sa  maison. 
Tous  voyez  ma  maison. 

\JkTais  apercevant  le  cabaret ^  il  recule  df  étonne-* 

ment,  ) 

Air:  Le  fameux  Diogène.     n.«  ii. 
Mai»  aî-je  la  berlue  ? 
Se  peut-il  qu'à  ma  Tue 
n  s'ofiFire  un  cabaret  I 

MADAME   TIRE-POUPART* 

Oui ,  c'est  une  taverne, 
Si  j'en  crois  ma  lanterne. 
A  TOUS  c'est  fort  bien  fait. 

Un  peintre  qui  loge  dans  un  cabaret  est  la 
^omme  un  poisson  dans  Feau* 


âlO  XiES   TROIS   COMMÈRES. 

M.    MICHBIi-ANE. 

Il  ne  s'agit  point  de  plaisanter ,  je  suis  étrange- 
ment surpris  de  ce  qui  se  présente  à  mes  yeux. 
{lise  frotte  les  yeux.)  Que  signifie  cela?  Je  recon- 
nois  bien  les  maisons  de  nos  voisins;  mais,  mor- 
bleu! cen^est  point  là  la  mienne. 

MADAME   TIRE-POUPART. 

Quoi  !  votre  maison  n'est  pas  auprès  de  celles  de 
vos  voisins  ? 

Air  :  Jean-Gille  ^  Gille^  joli  Jean,     n.»  235. 

.  Vous  n'êtes  qu'un  imbécile  : 

Jéan-GiUe, 

Gille  y  joli  Jean. 

Voilà  votre  domicile  ^ 

Jean-Gille , 

GiUe,  joli  Gille: 

Gille ,  joli  Jean  ;  « 

Joli  Jean ,  Jean-Gille  ; 
Souyenez-vous  en. 

M.    MlCHEIi-ANE. 

Je  le  crois,  et  ma  vue  me  trompe  assurément. 
C'est  ce  qu'il  faut  éclaircir  ;  frappons.  {Il frappe  à 
la  porte.) 

UNE  VOIX ,  en  dedans. 

Qui  est  là  ? 

M.    MICHEL-ANE. 

•       -       • 

Ouvrez, 


COMÉDIE.  ail 

SCÈNE   VI. 

M.    MICHEL-ANE,    MADAME   TIRE- 
POUPART,  UN  GARÇON  de  cabaret. 

liE   GARÇON. 

Que  voulez-vou^ 

M.    MICHEIi-ANÉ. 

Ce  que  je  veux  :  parbleu  !  je  veux  entrer  chez 
moi. 

liE^GÀRÇON. 

Vous  prenez  une  porte  pour  l'autre  ^  apparem- 
ment. 

M.    MICHEL-ANE. 

Hé  j  que  diable  !  je  suis  le  peintre  qui  tient  cette 
ïï^aison. 

liE   GARÇON. 

Il  ne  demeure  point  ici  de  peintre  ;  et  le  traiteur 
^vii  occupe  cette  maison  n'a  point  de  locataire. 

M.  MICHEIi-ANE. 

Penrage  de  voir  que  ma  maison  ne  soit  pas  la 

^^ienne. 

liE  GARÇON ,  riant. 

Quel  raisonnement  ! 

MADAME   TIRE-POUPART. 

Le  drôle  de  corps  ! 

liE   GARÇON. 

On  voit  bien  9  mon  ami  9  que  vous  êtes  peintre. 

i4^ 


\ 


SIS  liES   TROIS   COMMÈRES. 

Vous  avei,-aia  foi ,  là  (  lui  touchant  le  front  )  un 
petit  coup  de  giblet. 

MADAME  TIRE-POUPART. 

Par  Sftint-Côme!  je  m'en  suis  aperçue.  Il  s'est 

imaginé  qu'il  avoit  une  femme  en  couche',  et  il 

prend  un  cabaret  pour  sa  maison.  {Riant.)  Ha  ! 

ha! ha! 

M.  MlCHEii-AN#,  rêvant. 

Air  :  Le  maître Jhu  que  poilà  !    n.»  282. 
Il  est  quelque  mystère , 
Je  crois  ,  dans  tout  ceci. 

LE  GARÇON,  à  madame  Tire-Poupart. 

Ah  !  qa«l  TÎsionnaîre  ! 

M.    MICHEIi-ANE.. 
J'en  veux  être  ëdairci , 
Sans  tarder  davantage. 

MADAME  TIRE-POUPART. 

Halha! 
Le  plaisant  personnage  ! 
Le  maître  fou  que  yoilÀ  ! 

M.    MICHEL-ANE. 

Yous  me  feriez  enrager.  Je  vous  dis  que... 

LE   GARÇON. 

Allez ,  vous  êtes  un  ivrogne ,  et  un  ratier. 

(//  lui  ferme  la  porte  au  nez.) 


COMKDIE 


SCENE    VIL 

M.  MICHEL-ANE,  MADAME  TIRE- 
POUPART. 

MADAME   TIRE-POUPAUT. 
C'est  donc  ainsi,  monsieur  le  barbouilleur,  que 
TOUS  vous  moquez  des  jjens? 

M.    MICHEL-ANE. 

Mais  je  ne  m'en  moque  point,  madame  Tire. 
Poupart. 

MADAME   TIRE-POUPART. 

Quoi!  vous  ferez  galoper  dans  les  boucs  une 
■vénérable  matrone ,  depuis  la  rue  Trousse- Vache 
jusqu'ici^  et  tout  cela  pour  les  B'dlettes  ! 

IM.    MICHEL- ANE. 
J'en  suis  iacbé;  mais  vous  voyez  que...  , 
MADAME   TIHE-POUPART. 
Oui,  je  vois  que  vous  êtes  un  extravagant.  Je 
ne  suis  qu'une  femme  ;  mais  par  la  vcntrebleu  !  si 
■vous  ne  payez  ma  peine  tout-à-riieure ,  je  vais 
"VOUS  repasser  en  taille-douce. 

^M.    MICHBL-ANB. 
Je  n'ai  pas  un  sou  sur  moî ,  mon  argent  est  au 
gis. 


^ 


MADAME   TIBE-POUPART, 

ible;  Qu 


Et  ion  logis  est  au  diable;  Que  la  pe»te  te  crèvel 
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Tiens ,  maraud  ,  voilà  pour  l'apprendre  à  me  faire 
perdre  mon  temps. 

(  Eil^  lui  donne  des  soufflets  et  des  coups  de  pied 

au  cul.  ) 

M.    MIOHJSIi-Aîï^E. 

Àhi  !  alû  !  ahi  !  ahi  ! 

MADAME   TJRE-POUPA^T, 

Misérable  ! 

Air  :  Branle  de  Metz,     n.»  68. 
Depuis  qu*aprés  des  chimères   . 
Je  cours  ayec  toi,  sans  fri|ity 
Je  perds  une  bonne  nuit  ; 
J*aurois  fait  bien  des  affaires. 
J'aurois ,  parbleu  !  mis  au  jour 
Cinq  ou  six  £ls  de  leurs  mère$  \ 
J'aurois ,  parbleu  !  mis  au  jour 
Cinq  ou  six  enfants  d^amour. 

(  Elle  le  frappe  encore  j  et  s^en  va.) 

SCÈNE    VIII. 

M.  MICHEL-ANE,  seul 

Que  je  suis  malheureux!  Dans  le  fond  elle  n'a 
pas  tort  de  me  traiter  dHnsensë  ;  de  mon  côté , 
j'ai  raison  de  croire  que  c'est  là  ma  maison.  Oui, 
voilà  celle  de  la  veuve  Mousseline,  la  lingère  ,  et 
voici  celle  de  M.  Frizoton  ,  le  perrnquiîer.  Je  vais 
frapper  à  leurs  portes ,  pour  savoir  d'où  vient  celte 
métamorphose. 

{Il  frappe  à  la  porte  de  la  lingère.  ) 
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SCÈNE   IX. 

M.  MICHEL- ANE,  UN  CORDONNIER 

supposé. 

liE  CORDONNIER  y  mettant  la  tête  à  la  fenêtre. 
Qui  frappe? 

M.   MICHEIi-ANE. 

Je  voudrois  dire  un  mot  à  madame  Mousseline. 

I/E  CORDONNIER. 

Je  ne  connois  point  cela.  ; 

M.    MICHEL-ANE.  » 

Madahié  Mousseline  la  liugère  ne  demeure  pas 
ici?      .  • 

liE  CORDONNIER. 

Non ,  vraiment  \  je  tiens  toute  la  maison  >  et  je 
suis  cordonnier  pour  femmes. 

{Il  ferme  la  fenêtre  brusquement.  ) 

'scène  X. 

M.  MICHEL-ANE,  seul 

Un  cordonnier!  oh  !  pour' le  coup  ,  je  ne  sais 

plus  où  j'en  suis.  Voyons  cependant  de  l'autre 

cote. 

(  Il  frappe  à  la  porte  du  perruquier.  ) 
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SCÈNE  Xt 


M.  MUCHEL-ANE ,  UN,SE3ULU&IBB.  «opposa. 

■  '  ■ 

liE   SERRURISIl^ 

M.    MICHEIi-ANB.  \ 

"  OuTrez ,  M.  Frizoton  î  c'est  le  peintre  votre 

TtomO;.  ■'■■•■■■  -...w  '    t'-  • 

XiB  »BRX:URZER«: 

B  n'y  a  point  de  peintre  dau  cetie.meymlde 
M.  Frizoton. 
...  ^  iji.  X«  MiCHBlrÀKE 9  UqumtdUpieâ. 

Jarni!  hë  !  qui  diable  demeure  donc  ici  ? 

Zifi  SERAuRifiR.* 

Ç^e^t  ilioi ,  (jui  suis  serrurier. 

{n  ferme  sa  fenêtre.)  ^ 

*    *     » 

SCÈNE   XII, 

M.  MICHE L -ANE,  «e«/, 

■ 

C^en  est  trop. 

:  Air  I  Ho  i^ho  !  ha^  ha  !    n.^  383« 
.  .^i.  Ottiy  âda  me  confond  : 

Se  peat-il  qu'en  e£Fet, 
Je  trouve  ma  maison 
Ohangëe  en  cabaret  ! 
Ho  y  ho  !  ha ,  ha  ! 
m\  cpiiument  donc,  par  qui  ceU? 
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Ma  foi,  plus  j'y  pense ,  et  moins  j'y  comprends. 
Je  sais  d'avis ,  à  telle  fin  que  de  raia<vi ,  d'aller 
chercher  un  commissaire-,  et  de  faire  ouvrir  ce 
prétendu  cabaret.  M;iis  ,  que  vois-je  ?  H  en  sort 
<ies  masques.  Examinons-les  aTec  attenlion. 


SCENE   XIII. 

M.  MICHEL-ANE ,  TROUPE  DE  MASQUES, 
LE  GARÇON. 

Les  masques  sortent  en  dansant  une  courte 
*:ntrée.  Ils  font  ensuite  une  contredanse.  Ils  en- 
tourent M.  Michel- Ane,  et  veulent  le  faire 
danser. 

TA.   HICHEI.-ANB ,  se  débattant. 
Vraiment,    oui;  j'ai   bien   envie   de   danser. 
Xiaîssez-moi  donc ,  j'aiafiàire...  Avez-vous  le  diable 
au  corps? 

n  s'échappe   de  leurs  mains.  Le  garçon  qui 
esta  la  porte  l'arrête ,  et  lui  présente  à  boire  ,  ce 
^u' il  accepte.  Après  avoir  vidé  trois  ou  quatre 
-verres  ,  il  parle  bas  au  garçon,  qui  lui  dit  •" 
l-E  GARÇON. 

Le  maitre  et  la  maîtresse  viennent  de  se  cou- 
cher j  il  m'est  défendu  de  recevoir  personne  :  mais 
ï'evenez  demaia  JualiUf  tous  eu  lioicez  tant  qu'il 
■Vous  plaira.      .^vîm\\1i-.iv»  .oUuurul.luo-  ivi  •  rti  1 


^m       'Vous  pj 


SlS  LES   TROIS   COMMÉREH. 

iW.  Michel-Âne  se  retire.  Pemîantce  temps-là 
lesmasqu^s  dansent ,  et  quand  ils  ont  achevé  leur 
ballet  3  Simone  arrive  avec  sa  maîtresse. 

SCÈNE    XÏV. 

TROUPE  DE  MASQUES,  MADAME  MICHEL- 
ANE,  SIMONE  ,  LES  DÉCORATEURS. 

SIMONE. 

Air  ;  Ta  croyais  en  aimant  Colette,    a.'  a^, 

n  vient  Ae  s'éloigner  :  hé,  TÎte  ! 
He  perdons  pu  un  seul  iostant. 
n  faut  qu'il  retrouve  son  gttc. 
Tel  ^a'il  éloit  auparavant. 

MADAME   MICHKL-ANE. 

Oui,  remcuons  promptemeiit  les  choses  di^n» 
leur  premier  état :1e  tableau,  l'écrîteau,  la  perle, 
dépêchons-nous  ? 

{Les  décorateurs  remettent  le  devant  de  la  maîsori 
dans  sonpremier  état.) 

LE    GARÇON. 

Il  m'amenacé  du  commissaire,  il  sera  sans  doute 
allé  le  chercher. 

XTN    DÉCORATEUR. 

Il  n'a  qu'à  l'amener  quand  il  voudra,  voilà  notre 
affaire  faiie. 

MADAME  MICHEL-ANE,  les  congédiant. 

Bon  soir,  messieurs,  en  vous  remerciant;  rctî- 
rez-vous,  nous  achèverons  le  resio. 
(Ils  s'envont.Jjamaltresseet  la  servante  rentrent.) 
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.    SCÈNE.  XV.      # 

M.  MICHEL-ANE,   UN   COMMISSAIRE. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Air  :  Laire^la  ,  la  ire  lan-laire»     n.<^  23. 
Vit'On  jamais  un  pareil  cas  ? 
Franchement,  je  ne  conçois  pas 
Comment  la  .chose  s^est  pu  faire. 

liE  COMMISSAIRE  y  braillant  la  tête. 

Laire-là,  laire  lan-laire, 
]Laire-là,  laire  lan-la. 

M.   MICHEIi-ANE. 

Cependant,  monsieur  le  commissaire,  je  vous 
jure  qu'il  n'y  arien  de  plus  véritable. 

liE   COMMISSAIRE. 

C'est  ce  qu'on  va  voir  tout-à-l'heure. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Tenez ,  monsieur ,  voici  l'endroit  où  ma  mai- 
son    Mais,   ô  ciel!  la  voilà  elle-même  :  je 

reconnois  ma  porte  ,  mes  tableaux ,  mon  écri- 
teau  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais ,  monsieur  Michels- Ane ,  je  ne  vois  là  au* 
cune  apparence  de  cabaret. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Il  y  en  avoit  pourtant  un  il  n'y  à  qu'un  moment. 
Si  vous  fussiez  venu  un  instant  plus  tôt,  vous  l'au- 
Tie?i  vu  comme  moi. 
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LE   COMMISUAIRZ. 

Quel  conte  vous  me  faites  là  ? 

M.    MICHEL-ANE. 

Je  vais  iieurter ,  pour  savoir  si  les  mêmes  geos 
que  j'y  ai  trouvés  y  sont  encore.  {Il frappe  à  la 
porte.  )  Holà  !  holà  ! 

siMOKE,  en  dedans. 
Qui  est  là  ? 

M.    MICHEL-ANE. 
C'est  mol . . .  (  o  part.)  Voilà  pounant  la  voix 
de  ma  servante. 

{Simone  outre  ^  et  parait  at^ec  sa  maitresse.) 

SCÈNE   XVI. 

M.  MICHEL- ANE, LE  COMMISSAIRE, 
MADAME  MICHEL  ANE,  SIMONE. 

MADAME    MICUEL-ANE. 

Air  :  Dupont ,  mon  ami.    n.">6l. 

D'dti  cet  insinsc  , 

yient-il  k  cette  heure? 

SIMONE. 

Madame  a  pensé 

PerÎT,  ou  je  meure; 
J'ai  va  le  moment,  béU»! 
Qu'elle  eii<iroil  dans  mes  bras. 

MADAME    MICHEL-ANE. 
Air  :  Four  faire  honneur  à  la  noce,     r 

tVBiipis  trio«pb»nt. 


COHÉDIS.  931 

M.  michbL-akb. 

Qae  dites-TOiu ,  ma  chère  enfant? 
Pouvez 'TOUS  penser  de  la  sorte? 

MADAME  MICHEIi-ANE. 

Tu  croyoîs  me  trouver  morte  9 
Tu  Vea  revenois  triomphant. 

Mais  y  dieu-merci  y  mon  mal  s'est  passe. 

SIM019I5. 

Fi  y  monsieur  !  vous  devriez  mourir  de  honte , 
d'avoir  laissé  une  pauvre  femme  dans  l'état  oii  elle 
étoit. 

iiE  COMMISSAIRE  y  branlant  la  tête. 

M.  Michel-Ane  y  je  crains  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
vision  dans  votre  fait. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Non,  M.  le  commissaire,  je  vous  assure  que 
j'ai  vu  ici  un  cabaret  ;  mais  vu,  ce  qui  s'appelle  vu. 

liE  COMMISSAIRE. 

Ma  foi ,  je  n'en  crois  rien. 

MADAME   MICHEIi-ANE. 

Yous  avez  raison  ;  il  invente  tout  cela  pour 
s'excuser. 

SIMONE. 

Il  n'a  que  des  cabarets  en  tcte  j  que  des  idées 
de  peintre. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Encore  une  fois,  je  vous  soutiens  que  j'ai  vu  des 
l>arreaux,  une  enseigne ,  et  des  masques  qui  m'ont 
lait  danser  en  dépit  de  moi. 
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I^B  COMMISSAIRE. 

Quelles  chimères  ! 

M.    MICHEL-ANE. 

n  n'y  a  point  de  chimère  là  -  dedans.  Je  vous 
proteste  que  ..i..  ■      ,  . 

•  LE  COMMISSAIRE. 

Croyez-moi  9  mon  ami^  tout  ceci  n'est  qu'un 
coup  d'imagination  ;  vous  êtes  peintre^  les  cou- 
leurs VOUS  auront  altéré  le  cerveau ,  et  vous  avez 
cru  voir  ce  qui  n'étoit  point. 

M.    MICHEL- ANE. 

Mais  la  sage-femme  que  j'ai  amenée  a  vu  la 
chose  comme  moi. 

LE   COMMISSAIRE. 

Bon  !  la  sage^-femme  !  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'elle  s'est  moquée  de  vous,  en*  disant  qu'elle 
voyoit  une  taverne  ? 

Air  :  Je  ne  suis  pas  assez  beau,  •  n.*  284. 
Vous  voyez  votre  écriteau. 

M.    MICHEL-ANE. 

Ho  !  ho  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Votre  maison  ordinaire. 

M.    MICHEL-ANE. 

Je  n'y  vois  aucun  barreau , 

Ho!  hol 
Serois-je  un  visionnaire? 

LE  COMMISSAIRE ,  riant. 

Oui ,  la  chose  est  toute  claire  ; 
Et  les  couleurs ,  mon  compère , 
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Je  vous  le  dis  de  nonveaD , 

Ho!  ho!  ho! 
Ont  brouille  voire  cerreau. 

M.    MICHEIi-ANE. 

Il  faut  donc  que  le  diable  s'en  soit  mélë ,  ou 
bien  j'aurai  pris  une  autre  rue  pour  celle-ci. 

SIMONE. 

C'est  plutôt  cela. 

M.    MICHEIi-ANE. 

C'est  ce  que  je  vais  approfondir;  attendez^  at- 
tendez. 

(  II  va  frapper  à  la  porte  du  perruquier.) 

M.    MICHEL-ANE. 

Monsieur  Frizoton  !  / 

M.  FRIZOTON,  en  dedans. 
Tout- à-l'heure . 

M.  MICHEIi-ANE,  à  pari. 
'  C'est  sa  voix. 


SCÈNE   XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  FRIZOTON. 

■  H.  FRIZOTON ,  à  sa  fenêtre. 
Que  vous  plait-il ,  monsieur  Michel- Ane  ? 
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M.  MlCH£ii-AN£«  riante 
Je  vous  le  dirai  demain  ;  bon  soir. 
(//  va  frapper  à  la  porte  de  madame  Mousseline.) 
Madame  Mousseline  ! 

SCÈNE   XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MADAME 
MOUSSELINE. 

MADAME  MOUsSEiiiKE ,  à  sa  fenêtre. 
Qu'y  a-tril  pour  votre  service ,  mon  voisin? 

H.   MICH£Ii-AKE. 

Rien ,  rien. 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  MICHEL-ANE,  LE  COM- 
MISSAIRE, SIMONE. 

M.    MICHBL-ANE. 

Oui,  ma  foi,  j'ai  pris  une  autre  rue  pour  la 
nôtre. 

liE  COMMISSAIRE,  ;à  Michel- Ane. 

Air  :  Morguientie  de  pous*     n.**  146. 
.  Adieu  f  mon  yoîsin  ; 
Deyenez  plus  sage  j 


COMÉBIJfi, 

Renonces  au  Tin  y 
Manges  du  potage. 
Adieu ,  mon  voisin  - 
Devenez  phis  sage.    , 
Adieu,  mon  voisia, 
Henonces  au  vin. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


^cSage.   Tome  XI r.  r 
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PERSONNAGES 

DU    SECOND    ACTE. 


PIERROT,  pâtissier. 
Madame  DARIOLET,  sa  femme. 
TALMOUZIN ,  leur  garçon  de  boutique. 
M.  MARTIN ,  leur  voisin  et  compère. 
RAFFINOT,    /  .     . 

,  ,      >  mtn£[ants. 

L^É VEILLÉ,  )         ^ 

M.  DE  LA  FOSSE ,  médecin. 

LE  DIABLE ,  examinateur. 

LE  DIABLE,  cuisinier. 

TISIPHONE,  la  femme  de  Pierrot. 

Trois  Lutins. 

Six  Ombres  dansantes. 
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ACTE    IL  . 

Lte  Théâtre  représente  Id  boutique  d^un 

pâtissier. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MADAME  DARIOLET,  RAFFINOT, 

L^ÉVEILLÉ. 

RAFFINOT  à  madame  Dariolet, 
Air  :  Diablezot,    n.*  a85» 

1  A  K  ma  foi ,  TOUS  avez  bien  pris 
Vos  mesnres  dans  cette  affaire. 

MADAME  DARIOLET. 

Je  ne  sais  point  à  leurs  maris 

Quels  tours  nos  femmes  pourront  faire , 

IS^i  qui  de  nous  aura  le  prix  : 

Mais ,  dis-moi ,  crois-tu  que  la  pièce 

Que  je  vais  jouer  à  Pierrot , 

Aux  autres  le  cède  en  finesse  ? 

RAFFINOT. 
Diablezot  ! 

Yons  avez  Fair  d'avoir  le  diamant,  madame 
Dariolet*  ^ 

i5^ 
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MADAME   DARIOIiET. 

Je  compte  bien  là-desSus. 

Ce  que  je  prouve  de  plus  croustilleux ,  c'est  le 
personnage  que  vous  devez  faire. 

MADAME   DARIOIiET. 

Air  :  PinbiberlobineU     n*».  286. 
J'aurai  le  plaisir,  en  efiFet, 
Finbibcrlo ,  pinbiberlobinet, 
De  PétriUer  comme  un  baudet  ; 
Biberlo ,  bobulo , 
Pinbiberlo ,  bobulo ,  biberlo  , 
Pinbiberlobinet. 

RAFFINOT,  rianU 
Ha  9  ha,  ha  !  j^en  ris  par  avance. 

MADAME   DARIOIiET. 

Ho  ça ,  tout  est-il  prêt? 

L^ÉVEIIiliil. 

Oui  ;  Pierrot  n^a  qu'à  venir  :  sot  comme  vou» 
savez  qu'il  est ,  on  ne  lui  aura  pas  dît  trois  fois 
qu'il  est  malade ,  qu'il  se  croira  mort.  Mais  voici 
l'homme  qui  doit  faire  le  médecin. 

SCÈNE   II. 

MADAME  DARIOLET,   RAFFINOT^ 
L'ÉVEILLÉ,  M.  DE  LA  FOSSE,  médecin. 

MADAME   DARIOIiET,   riant. 

Aîr  :  Faites  hoire  à  triple  mesure,     n."  377. 
Ha  !  voilà  monsieur  delà  Fosse. 
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M.    DE  liA   FOSSE. 
P  est  bien  yotre  senriteur. 

MADAME   DARIOIiET. 
En  bonnet ,  en  fonirure ,  en  cbausse  ! 

M.    DE   liA   FOSSE. 
Ce  sont  les  trois  quarts  du  docteur. 

MADAME   DARIOIiET. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  bien  faire  le  mé- 
decin. 

M.    DE   liA   FOSSE. 

Du  diable  !  je  ne  m'y  jouerai  pas. 

MADAME  DARIOIiET. 

Pourquoi? 

M.    DE   liA   FOSSE. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.«  36. 
Je  pourrois ,  Toolant  le  bien  faire , 
Tuer  Yotre  mari,  ma  chère  : 
L'on  me  feroit,  comme  assassin, 
Subir  des  peines  affliotiyes. 
J'ai  bien  Thabit  de  médecin , 
Mais  non  pas  les  prérogatives. 

MADAME   DARIOLET: 

Ho  !  je  ne  Tentendois  pas  comme  cela. 

M.   DE  liA   FOSSE. 

Je  le  crois.  Il  me  suffit  de  savoir  faire  valoir  le 
talent  ;  ce  qui  n'est  autre  chose  que  de  persuader  à 
totre  époux  qu'il  est  dangereusement  malade ,  et 
de  lui  donner,  comme  nous  en  sommes  convenus^ 
d'une  liqueur  qui  l'assoupisse  promptement. 

MADAME   DARIOLET. 

Mais  prenez  gairde  à  la  dose  ;  le  sommeil  ne  doit 
durer  que  très-peu. 
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M.    DB  liA   FOSSE. 

•  -  • 

Il  ne  durera  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  transporter  Pierrot  dans  la  cave  de  votre 
voisin,  que* vous  avez  choisie  pour  le  lieu  de  la 
scène. 

MADAME   DAR^OLET. 

Voilà  qui  est  bien....  (^  V Eveillé.  )  Et  vous, 
grsind  garçon ,  quel  rôle  ferez-vous? 

Je  ferai  le  diable. 

MABAMS;  DARIOXiST. 

Cela  ne  vous  conviendra  pas  mal Voici  le 

compère  Martin ,  qui  doit  être  un  de  nos  acteurs. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  MARTIN. 

MADAME  DARIOLET  ,  à  M.  Martin. 

Air  \  Vautre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n."  16&, 
Hé  bien  \  Pierrot  ? 

M.  MARTIN. 
'  Ha,  commère , 
Donné  dans  le  panneau  d'abord. 
Ma  femme  en  pleurs  me  faisant  mort 
D*une  colique,  le  compère > 
De  mon  trépas  plus 'que  certain , 
CcASolemadane  Martin. 

(  Ils  se  mettent  tous  d  rire.  ) 

MADAME   DAHIOLET. 

Quand  il  tous  verra ,  à  son  réveil,  il  a^era  bien 
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étonné,....  Mais  je  l'enieadd  j  paix  !  Retirez- vous 
parla  porte  de  derrière* 

M.   MARTIK. 

Sans  adieu.  Je  vais  acbeyer  de  rangeif  toatdans 
ma  cav6. 

SCÈNE    IV. 
MADAME  DARIOLET,  PIERROT.- 

FDSBJIOT  ,  d  part  A  dans  le  lointain. 

Air  :  Quel  dommage ,  Martin  !     n.?  287.     ' 
Monrir  à  son  âge  ! 
Qui  Peut ,  ee  matin  , 
A  son  bon  visage , 
Cru  prés  de  sa  fin  ? 
Ah  !  quel  dommage  t 
Quel  dommage,  Martifi  ! 
Hélas  !  qnel  dommage  ! 

MASAMJB  DAHlOliET. 

Qu'as-tu  donc ,  mon  fils  ?  tu  parois  bien  aflUgé. 

FIEBBOT. 

Ah  !  ma  femme  ,  tu  ne  sais  pas?  Notre  corn* 
père  Martin  est  mort. 

MADAME   DAllïOliET. 

Je  viens  de  l'apprendre  toul-àriièure. 

Air  :  Ouprez-wài  ta  porte,     n.*  288. 
Mais  toi,  Pierrot,  comme 

Te  Toilà  défait! 
Qui  peut  j  mon  pauvre  bamme, 

Causer  cet  effet? 
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-V  PIERROT.  .;    ....  ' 

Hé,  maïs,  je  t^avouerai ,  ma  mie,;  ique  icette 
mort  m^a  tout  tribouillé  Je  sa^og.  Je  me  trouve 
.touf  ^j[e  ue  sais  commeitt.       • 
MADAME  DARioiiET ,  feignant  d^étre  c(lam%ée. 

U  n'y  a  point  de  je  ne  sais  comment ,  vous  vous 
trouvez  mal  :  vous  faites  peur.  A&eyez-vous;  vous 
n'en  pouvez  plus. 
.        (  JËlle  le  fait  asseoir  sur  une  chaise Jj 

PIERROT,  résistant. 

Mais ,  mais  aussi,^  je  ne  suis  pas  si  msilade  que 
tu  veux  dire. 

I 

MADAME  DARIOIiET. 

Que  dites -VOUS?  ah  !  vous  vous  en  allez  à  vue 
d'œil.  (  Criant  à  la,  cantonnade.  )  Talmourân  ! 
Garçon  !  hé  !  vite ,  vite  au  secours  !  {Elle pleure.) 

SCÈNE   V.    • 

HERROT,  MADAME  DARIOLET, 

TALMOUZIN. 

TALMOUZIN.  : 

Qu'avez-vous  donc ,  notre  maîtresse? Pourquoi 
pleurez-vous  comme  cela  ? 

MADAME   DARIOIiET. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  2* 
Tu  Tois  de  ma  douleur  extrême 
Le  Trai  sujet  dans  mon  époux. 
Regarde. 
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TAIiMOUZIN. 

Mattre ,  qu'aTez-vons , 
Ah!  qne  vous  voiià  blême  ! 

PIERROT4 

Je  suis  blême  ? 

TAIiMOUZIN. 

Comme  un  déterré. 

^  MADAME  DARÎOIiET. 

Attendez  que  je  vous  frotte  d'eau  de  la  reine 
d'Hongrie. 

PIERROT,  se  débattant. 

Hé ,  venlrebille  !  femme  ,  est-ce  pour  rire  ?  Je 
me  sens  bien  :  }e  n'ai  pas  besoin  de 

MADAME  DARIOLET ,  redoublant  ses  pleurs. 

Air:  Ahi !  ahi  !  ahi  !  Jeannette,     n.*  27g. 
Tiens-lnila  tête,  garçon; 
Hélas  !  il  est  en  délire  : 
Il  est  plus  froid  qu'un  glaçon  \ 
A  tout  moment  il  empire  : 
Ahr!  ahi!  ahi  ! 
O  ciel!  il  expire! 
Pierrot,  ahi!  ahi!  ahi! 

Talmouzin,  en  lui  tenant  la  téte^  le  masqua 
de  farine. 

p  lERRO.T ,  se  levant  en  .colère. 
II  expire  !  il  expire  !  Vous  me  feriez  nier  ma 
grand-mère.  Voyons  donc  comme  je  suis. 
MADAME  DARioii^T ,  lui  présentant  un  miroir. 
O  dieux  !  tenez ,  regardez-vous  dans  ce  miroir. 

PIERROT ,  effrayé  de  se  voir  pâle. 
Mais ,  ma  femme ,  efiçcliyement je  crois 
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que  tu  as  raison.  Quoil  seroit-'Ce  tout  de  bon? 
Hélas  !  cela  n'est  que  trop  vrai  !  je  me  sens  les 

jambes 

La  parole  lui  manque  ;  il  s^ affaiblit  y  les 
jambes  lui  tremblent  ^  et  il  se  laisse  retomber 
sur  sa  chaise. 

MADAME  DABIOIiET. 

Talmouzin  y  va  vite  chercher  quelque  mëdecln  ^ 
et  me  l'amène. 

.     SCÈNE    VL 
PIERROT,  MADAME  DARIOLET. 

MADAME  DARIOIiET. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soir,     n.®  i6. 
Hé  bieB  !  mon  cher  Pierrot ,  hé  bien  ! 

Tu  ne  dis  plus  rien.  (  ^û  ] 

(  A  part  y  recommençant  à  pleurer,  ) 

De  parler,  à  ciel  !  il  fait  voir 

Qu^il  n'a  plus  le  poayoir.  (  his) 

PIERROT, 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  encore  là  ! 

MADAME   DARlOIiET. 

Eh  !  dis-moi  un  peu ,  où  as-tu  pris  cette  mala- 
die-là ? 

PIERROT, 

Air  :  JLe  long  de  ce  rîpage^    n.*  289. 
Mais,  ce  sera  peut-être 
Chez  monsieur  Tripotin  , 
Où  j'ai  bu  pinte  ce  matin. 


MADAME  BAI^IOLET. 

O  le  Tripon  !  le  traître  ! 

SCÈNE  VII. 

PIERROT,  MADAME  ÙARIOLET, 

TALMODZIN. 

KADAKE  SARioiiET,  d  Taimouzùiy  achevant 

rair. 

On  a,  monpenTve  Talmouiisa 
Empoisonné  ton  uultra. 

TALMOUZIK. 

Empoisonné  \  Hé  !  qui  a  donc  &it  ce  coup-là? 

MADAME  DARioiJST  yfondani  en  larmes. 

Un  maudit  cdbaretier .  Ah  !  je  n'ai  plus  de  mari  ! 

Que  Taîs-)e  faire  ^  avec  quatre  etifiEinU  qa'îl  me 

laisse  ! 

PIERROT,  pleuranâ  aussi: 

Huil  btd!  bui!  htii!  bui! 

talmouzin/ 
Consolez-vous;  vous  allez  voir  Ml  de  la  Fosse, 
le  plus  habile  médecin  de  la  faculté.  H  vous  aura 
bientôt  tiré  d'intrigue«  Tenez^  le  voici. 
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SCÈNE   VIII. 

PIERROT,   MADAME    DARIOLET, 
TALMOUZIN^  M.  DE  LA  FOSSE. 

MADAME  DARIOIiET. 

Ah  !  monsieur  le  docteur  ! 

Air  :  Je  V aimerai  toujours  quoiqtCil  soit  mort,  n.»  l^o, 
Vous  voyez  une  femme 
Dans  un  grand  embarras. 

M.    DE  liA   FOSSE. 

Allons ,  allons ,  madame  ^ 
]Ve  Yons  chagrinez  pas. 

MADAME   DARIOIiET. 

Pour  moi ,  monsieur ,  quel  triste  sort  ! 
Hâas  !  mon  cher  époux  est  à  la  mort. 

M.    DE   XiA   FOSSE. 

Là  9  là,  les  choses  ne  sont  peut-être  pas  si  déses- 
pérées que  vous  les  faites. 

TAIiMOUZIN. 

D  est  bien  malade ,  monsieur  ^  car  il  ne  le  ser 
pas. 

PIERROT. 

Air  :  M.  Lapalisse  est  mort»     n.®  44» 
Monsieur  le  docteur ,  hclas  ! 
Dites-moi-,  je* vous  en  prie, 
Suis-je  si  près  du  trépas? 
On  me  dit  à  Tagonie. 

M.    DE   liA   FOSSE. 

Donnez-moi  votre  bras. 

{Après  lui  avoir  tâté  le  pouls.) 
Ma  foi ,  cela  va  mal. 
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PIERROT ,  alarmé. 
Miséricorde!  que  dit-il? 

M.   DE  liA   FOSSE. 

Pourquoi  ne  m^est-on  pas  venu  cherdier 
plus  tôt? 

PIERROT. 

Oui,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti  plus  tôt  que 
j'étois  malade  ? 

MADAME  DARlOIiET. 

Eh!  cela  vient  de  vous  prendre  depuis  un 
instant. 

M.    DE   liA    FOSSE. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  tirer  cet  homme- 
là  d^affaire;  Hippocraie  lui-même  y  seroit  bien 

embarrassé. 

PIERROT,  pleurant. 

Air  de  Birêne.     n.^  291. 
Guérissez-moi ,  monsieur  le  médecin. 

MADAME  DARlOIiET. 
A  mes  doalearSy  monsieur,  soyez  sensible ^ 
Chassez  la  mort  qu^l  porte  dans  son  sein. 

M.  DE  JjA  fosse. 
Mais,  j'y  ferai  tout  ce  qn*ii  m'est  possible. 

Je  lui  apporte  de  mon  Eau-clairette  ;  c'est  un 
apozéme  savoureux  et  bénin  dont  il  peut  user 
sans  crainte.  J'en  vais  prendre  moi-même  devant 
vous. 

n  avale  un  verre  de  sa  liqueur ^  et  en  donne 
autant  à  Pierrot  ^  en  lui  disant  : 

Vous  en  pouvez  hqïxQ  à-présent  avec  confiance. 
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PIXRROT. 

Avalons  donc  Papostéme.  {Il  boit.) 

M.   DE  liA   FOSSE. 

Qu^on  le  laisse 'reposer  maintetiaut/  Vous  lui 
donnerez  un  bouillon  dans  deux  heures,  et  je  re- 
viendrai... 

m 

PIERROT,  bâillant. 
Ha!  ha!  ha! 

M.   DE  liA  FOSSE. 

Tenez,  le  voilà  déjà  qui  s'assoupit;  il  s'endort. 
Hâtez-vous  de  le  faire  transporter  dans  la  cave , 
car  son  sommeil  ne  durera  pas  long-temps. 

(  On  emporte  Pierrot.  ) 

SCÈNE    IX. 

MADAME  DARIOLET ,  M.  DE  LA  FOSSE. 

MADAME  DARIOIiET. 

Bon Maïs  pourquoi  ne  vous  endormez-vous 

pas  comme  Pierrot,  puisque  vous  avezbula  moitié 
de  la  liqueur  ? 

M.    DE   liA   FOSSE. 

Aîr  :  Voulez'pous  savoir  qui  des  deux  ?     n.®  i3- 
Oh  !  contre  mon  soporatif , 
J'a¥ois  pris  un  préservatif  ! 

MADAME   DARIOLET. 

Notre  afiPaire  est  fort  bien  conduite. 
U  est  bon,  monsieur  le  docteur, 
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Durant  mon  mari ,  poar  la  suite, 
D'aToirpris  de  votre  liqueur. 

M.    DE   LA   FOSSE. 

fléf  Traiment!  Cela  étoit  de  grande  conséqaence. 

MADAME   DARIOIiET. 

Ne  perdons  pas  de  temps;  rendoiïs-nous  vite 
xa  Ken  où  va  se  passer  la  scène. 

IjB  Théâtre  change  et  représente  un  souterrain 
obscur. 

SCÈNE    X.~ 

PIERROT,  DEUX  LUTINS. 

Pierrot  dort  assis  sur  une  chaise  au  milieu  du 
soUierrainf  Ilparoit  bientôt  un  lutin  qui,  avec 
un  flambeau  dans  chaque  main^  traverse  le 
théâtre  en  faisant  la  roue.  Ces  flambeaux  sont 
Templis'd* artifice  y  dont  le  bruit  réveille  Pierrot  ^ 
qui  se  lève  tout  étourdi  j  en  criant  : 

PIERROT. 

Au  feu  !  au  feu  1 

Air  des  Trembîeurs.     n.»  17. 
O  dieux  !  quel  bruit  effroyable  ! 
Quelle  mine  éponyantable  ! 
C'est  assurément  un  diable 
Qui  yientde  faire  ces  tours. 

(J7  marche  en  tremblant  et  en  tâtonnant.) 

Par  où  ferai-) e  retraite? 

H  vient  un  autre  lutin  qui  lui  donne  d^une 
"f^essie  sur  les  épaules  ^  et  s'en  va. 
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Au»  voleur  !  on  me  maltraite  ! 

Talmouzin  !  ma  Dariolette  !  / 

Venez  yite  à  mon  secours. 

On  descend  de  la  voûte  une  lanterne  qui  éclaire 
le  souterrain  j  et  sur  laquelle  sont  peintes  des 
têtes  de  diables. 

Ah!  voici, de  la  lumièrei  Hoïmé  !  c'est  une  lan* 
terne  magique?  Où  sui&*-je?  le  vilain  endroit  !  on 
diroit  d'une  cave.  / 

* 

SCÈNE    XI. 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

PIERROT,  à  part  ^  reculant  d^ effroi. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.*  24. 
Qu'est-ce  donc  ?  ai-je  la  berlue  ? 
Maître  Martin  paroît  là-bas  ! 

M.    MARTIN. 
C'est  Pierrot  qui  s'offre  à  ma  vue  ? 

(  //  court  à  lui  pour  F  embrasser,  ) 

Ab!  mon  cber... 

PIERROT,  reculante 

IVe  m'approcbez  pas. 
M.    MARTIN. 

D'où  vient? 

PIERROT. 

Je  n'aime  pas  la  compagnie  des  revenants. 

M.    MARTIN. 

Puisque  tu  es  mort ,  aussi-bien  que  moi ,  qa'as- 
tu  à  craindre  ? 
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PIERROT,  éUmni. 
Comment!  je  suis  mort? 

M.    MARTIN. 

Sans  doute ,  et  nous  voici  tous  deux  aux  enfers  ^ 
dans  Fanti-chambre  de  Pluton. 

PIBRROjT. 

Il  n'est  pas  possible  I 

IC.   MARTIN. 

Rien  n'est  plus  véritable. 

PIERROT,  se  tdtant. 
Je  suis  mort  ? 

M.    MARTIN. 

Très-mort. 

PIERROT. 

Tout-à-fait  mort  ? 

M.    MARTIN. 

-Archi-mort? 

PIERROT. 

Air  :  Le  vin  a  des  charmes  puissants»    n.*  29a. 
Je  ne  m'en  suis  point  aperçu. 

M.    MARTIN. 

C*ttt  tout  comme  moi ,  je  m'en  doute. 

PIERROT. 
Et  y  par  ma  foi,  je  n'ai  pas  en 
Le  moindre  cahot  snr  la  route. 

M.   MARTIN. 

.  Ile  quelle  façon  as-tu  cessé  de  vivre  7 

PIERROT. 
Air  :  Mirkibabibobette.    n.*  izi» 
Un  médedn  dei  misas  «ppfifi . 
BiiilibabaMb«ct«. 

litSage.    TommJIF'* 


,  s  u  ane  E«»-€iaiireile; 
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.  ^  ^'*;oud  lapoir  qui  des  deux  ?     c*  il.. 
:•«.  «  auA  pas  dit  ezpr»  !... 
%«t»  ai  in*as  bien  sam  de  prcs. 

PIERROT. 

Jiii ,  i«  scBS  que  je  a^ai  mis  sacre 
\  venir  iddelâ-haat. 
Fiiiiu ,  tite-moi ,  m«a  cher  compère , 
Fàte,  )e  snû  encor  toat  cfaaad. 

M.   MARTIN  9  /^  tâtant. 
J\xk  n  vraiment.  Je  suis  ravi  de  te  voir. 

PIERROT. 

Je  m'en  serois  bien  passé  encore  quelque  temps, 
uoî. . . .  {A part.)  Quoi  !  je  suis  mort  effectivement  " 

M.    MARTIN. 

Ha  !  ha  !  Toici  un  autre  homme  que  je  connois, 
M.  de  la  Fosse  le  médecin. 

PIERROT. 

M.  de  la  Fosse  !  Eh  !  c'est  lui  et  son  Eau-clairette 
qui  m'ont  expédié. 

SCÈNE    XIL 
PIERROT,  M.  MARTIN ,  M.  DE  LA  FOSSE. 

PIERROT. 

h\r '.  Voyelles  anciennes.     n.«  293. 
C'est  doDc  toi,  peste  de  boarreau? 
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M.    DE   LA   FOSSE. 
A  tort  votre  ombre  me  condamne  ^ 
J'ai  pris  comme  tous  de  mon  eau  : 
J'en  suis  mort. 

PIERROT. 

Je  le  vois ,  gros  âne. 
Maintenant  tu  connois  Peffet 
Qu'a  produit  ton  chien  d'aposthé,  é,  é,  é,  é ,  éme. 
En  en  buvant ,  c'est  fort  bien  fait , 
Que  tu  te  sois  tué  toi-mé  ^  é ,  é,  é  ^  é ,  é ,  éme. 

Je  suis  à  denii-coDSolé  de  mon  malheur. 

M.    DE   liA   FOSSE. 

Air:  Bouchez  ^  Naïades  ^  o>o  s  fontaines,     n.»  78. 
Adieu ,  messieurs ,  je  vois  parottre 
Des  ombres  que  je  crois  connoitre. 
Je  vais  les  joindre  de  ce  pas  ^ 
Pour  leur  faire  la  révérence. 

M.  MARTIN. 
Un  médecin  dans  ces  climats 
Est  en  pays  de  connoissance« 

PIERROT* 

Ouf!  les  vilaines  gens  qui  viennent  à  nous? 

M.    MARTIN. 

C^est  le  Diable  examinateur,  et  Tisiphone , 
la  correctrice.  Us  ont  coutume  d^examiner  ceux 
<|ui  arrivent  ici ,  et  de  les  fesser,  quand  il»  ont 
fait  des  fredaines. 

PIERROT,  tremblant. 

Tant  pis ,  venir ebille  ! 
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SCÈNE   XIII. 

PIERROT,  M.  MARTIN,  LE  DIABLE  exa- 
minateur; TISIPHONE ,  la  correctrice ,  femme 
de  Pierrot ,  tenant  une  batte. 

,     liB   BIABIiSr 

Air  :  flb,  hol  tourelouribo.    n.*  lia. 
Faisons  dans  CCS  lieax  notre  rerae. 
Ho,  ho! 
Tourelouribo  ! 

M.   MARTIN. 
J*ai  payé  ma  bien-venue. 
Ho^bo! 
Tourelouribo  ! 

IJ3  DIABLE,  regardant  Pierrot. 

Quel  antre  s'oflEre  à  ma  Tue  ? 
Ho ,  ho ,  bo  ! 
f  Tourelouribo  I 

PIERROT. 

Hélas!  c'est  un  pauvre  pâtissier  nommé  Pierrot. 

liE  DIABLE. 

Ha  !  ha  I  il  y  ayoit  long-teibps  que  Aouâ  t'attendions. 

Air  :  Toque  le  tambourinet.     n.*  294* 
Or  Yoilà  mon  drille  , 
Mon  parfait  vaurien , 
Qui  voy oit  la  fille. . . . 

PIERROT. 
H  ment'comme  un  chien. 

LE  DIABLE,  à  Tisiphone. 

Qu'on  me  l'étrille ,  étrSle  ^ 
Qu'on  me  l'étrille  bien. 

(  Tisiphone  lui  donne  des  coups  de  batte. } 


PIERROT,  criant* 
Âhi!  ahi!  ahi! 

M.   MARTIN. 

U  faut  prendre  ton  mal  en  patience,  mon 
pauvre  Pierrot. 

TisiPHONS,  au  Diable. 

Air  :  Tique  »  tique  ^  iaque.     n.®  214. 
Vous  ne  songez  pas,  seigneur , 
Qae  c^étoit  un  grand  joueur. 

PIERROT. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

Ii£  DIABLE. 

Allons  f  dame  Tisiphone, 
Tique  p  tique ,  taque ,  et  Ion ,  lan  ,  la  , 
Sans  pitié  qu'on  me  saxonne 
Fortement  ce  coquin-là. 

{Tisiphone  îe  frappe  plus  fort  ) 

PIERROT. 

Ahi  !  abi  !  ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

M.  MARTIN,  à  Pierrot. 

Courage ,  mon  ami  ;  il  n'y  a  plus  qu'^n  petit 

chicot. 

TisiPHONE,  au  diable. 

Air  :  Tique ,  taque  ,  tiquetin,     n/*  2^5. 
Songez  que  cet  infâme 
Etoil  un  sac-à-rin  : 
Tiquetin. 

{Ellekfnafpê(mpar0») 

Ahi  I  ahi! 
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TISIPHONE. 

Et  quMI  battoît  sa  femme 
Le  soir  et  le  matin  : 
Tiqae^  taque,  ticpietin. 

(  Elle  redouble  ses  coups.  ) 

PIERROT. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  abi  !  abi  ! 

liE   DIABLE. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  vilain  ivrogne  ! 

PIERROT. 

Monsieur ,  cVtoit  une  carogne , 
Qui  grondoit  sans  fin. 

liE  DIABLE  ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vingt  coups  de  gourdin. 

(  Tisiphone  le  frappe  de  plus  belle.  ) 

PIERROT. 

Abi!  abi!  abi!  abi!  abi!  Au  guet!  au  guet! 

TISIPHONE. 

L'iosolent!   il  avoit  la  meilleure   femme   du 
monde. 

{EUe  le  frappe  encore.  ) 

PIERROT. 

Abi  !  abi  !  arrêtez  donc ,  madame  Tisipbone  ; 
on  ne  vous  dit  pas  de  frapper, 

LE  DIABLE.  # 

Elle  fait  bien. 

PIERROT. 

Il  paroit  que  ma  femme  a  des  amis  en  enfer  j 
je  n'en  dirai  plus  de  mal. 

TISIPHONE ,  s^en  allant  avec  le  Diable. 
Et  tu  feras  sagement/ 
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SCÈNE   XIV. 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

PIERROT,  se  frottant  les  épaules. 
Serpédienne  !  comme  elle  y  va  ! 

M.    MARTIN. 

Elle  n'est  pas  tendre. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.    B.*  a. 
Est-on  bien  soiiTent ,  mon  compère  » 
Traité  de  cette  façon-là  ? 

M.    MARTIN. 

Non.  L*on  n'a  plus,  après  cela, 
Qu'à  faire  bonne  chère. 

PIERROT. 

Bonne  chère!  Est-ce  qu'on  mange  ici? 

M.    MARTIN. 

Belle  demande?  N'as-tu  pas  entendu  dire  cent 
fois  y  il  mange  comme  un  diable  ? 

PIERROT. 

Ça  est  y  rai ,  et  je  m'en  réjouis  j  car  je  me  sens 
un  grand  appétit. 

M.    MARTIN. 

Un  appétit  de  diable. 

PIERROT. 

Cela  étant,  {il  chante  V  air  courant.)  n.^  996. 

Ami,  je  commence  à  croire 
Qu'on  aime  à  boire 
Chez  les  morts. 
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M.    MARTIN. 

On  y  boit  conime  des  ttous. 

BIARROT* 

Air  :  Mon  père ,  je  t^iens  devant  pous*    n.*  19. 
Je  Toadrois  bien  dans  ce  moment 
Manger  de  quelle  benne  chose. 

M.   MARTIN. 
Cela  se  peut  faire  aisément. 
Tu  n'as  qu*à  demander. 

FIBRROT. 
Je  n'ose. 

M.   MARTIN. 

D'où  vient  ? 

PIERROT. 

J'ai  peut. 

M.   MARTIN. 

HLi  !  pefor  de  quoi  ? 

PIERROT. 

Peur  qu'on  ne  sf  moque  de  moi. 
M.    MARTIN. 

Bon  ?  Dans  ces  lieux  on  ne  connoit  point  la 
honte.  (  //  appelle.  )  Holà  ,  ho  !  la  maison  ! 

PIERROT. 

Ventrebîlle  !  tu  commandes  ici  comme  tu  fai- 
sois  chez  toi.  On  diroit  qu'il  y  a  cent  ans  que  ta 
es  mort. 


SCÈNE   XV. 
PÏERROT ,  M.  MARTIN ,  LE  DIABLE 

cuisinier. 

liE  DIABLE,  d  M.  Martin. 

Air  A^Amadis  de  Grèce,     n.*  397. 
L*4ini»  que  yeux-tn  de  noas  ? 

M.    MARTIN. 
Bon  yin ,  excellents  ragoûts. 

LE  DIABIiS. 
On  Ta  ifayailler  ponr  vbas.  * 

Mais  si  vous  voulez,  ou  va  vous  donner  un 
banquet  ^  qui  vient  de  nous  arriver  de  l'autre 
monde. 

PIERROT. 

Je  vais  gager  que  c'est  le  Banquet  des  sept  Sages. 

liE   DIABLE. 

Tout  juste. 

M.    MARTIN.       . 

Nous  ne  voulons  point  des  restes  de  là-haut. 

LE  DIABLE. 

Hélas  !  on  n'y  a  presque  paé  touche. 

PIERROT. 

N'importe ,  cela  sera  froid. 


'*'  Les  Italiens  renoient  de  jouer  une  pièce  intitulée  :  LeBanquet 
^s  sept  Sages ,  qui  n'aWt  pas  été  goûtée.     (  JYoU  de  P Auteur.) 
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liE  DIABIiE. 

Il  n'y  a  qu'à  le  faire  réchaufier; 

M.    MARTIN. 

Fi  donc  !  c'est  du  maigre ,  lés  sauces  tourneront. 

PIERROT. 

Donnez-nous  quelque  chose  de  bon. 

Ii£  DIABIiE. 

Je  vais  tous  faire  apporter  par  nos  lutins  le 
meilleur  poisson  de  nos  fleuves^  avec  du  vin  de 
Côte-Rôtie ,  très-délicat. 

SCÈNE  XVI. 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

M.   MAKTIK. 

I 

L'on  a  dans  ces  lieux  tout  ce  qu'on  souhaite. 

PIERROT. 

Je  le  vois  bien ,  coriapère. 

Aîr:  Vipent  les  gueux,     n.^  167. 
L'on  ne  trouve  en  l'autre  monde 

Que  du  souci  ; 
Pour  les  plaisirs  tout  abonde 

Dans  celui-ci  ; 
Et  Ton  y  traite  bien  son  corps. 

Vivent  les  morts  ! 

M.    MARTIN. 

Ma  foi  9  nous  sommes  avec  de  bons  diables. 
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SCÈNE    XVII. 
PIERROT  ,  M.  MARTIN  ,  LE  DIABLE 

cuisinier;  DEUX  LUTINS. 

Les  lutins  apportent  une  table  toute  servie ,  et 
Pierrot  s^f  met  avec  M.  Martin. 

PIERROT  ^  portant  la  main  sur  un  plat  d'oubliés. 
Appelez-vous  cela  des  poissons  !  Hé  !  ce  sont 
des  oublies. 

Ii£  DIABIiE. 

Non  paS)  s'il  vous  plaît;  ce  sont  des  goujons. 
On  les  appelle  oublies  sur  la  terre ,  à  cause  qu'on 
les  pêche  dans  le  fleuve  de  l'oubli. 

PIERROT ,  mangeant  et  Montrant  un  autre  plat. 
Et  ces  betteraves  ? 

liE   DIABLE. 

Ce  sont  des  rougets  du  Phlégéton. 

PIERROT. 

Et  ces  petites  drôleries  rondes  et  noires  que 
voilà,  comment  les  nommez-vous? 

liE   DIABIiE. 

Ce  sont  des  huîtres  du  Slyx. 

PIERROT. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  on  les  appelle  là-haut 

des  diablotins. 

Air  de  Grimaudin.    n.*  6. 
Mais ,  c'est  assez  manger  sans  boire , 
Ami  Martin. 
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M.    MARTIN. 

Cest  asseï  branler  la  mâchoire, 

Donnez  du  TÎn. 
n  est  fort  bon ,  )*en  ai  tâté* 

PlERKcyr ,  trinquant  avec  lui. 

Allons  Compère ,  à  ta  santé. 

M.    MARTIN. 

Tu  n'es  pas    encore  défait  des  manières  d 
l'autre  monde.  On  ne  boit  point  ici  à  la  santé. 

PIERROT. 

D'où  vient? 

LE   DIABLE. 

C'est  qu'on  ne  craint  plus  d'être  malade. 

PIERROT. 

On  peut  donc  boire  et  manger  tant  qu'on  veut 
sans  appréhender  de  crever? 

M,  MARTIN. 
Assurément;  car  l'affaire  en  est  faite. 

PIERROT. 

Air  :  Père  André  disait  à  Grégoire»     n.'»  298. 
Je  yeux  donc  boire  comme  un  diable. 

M.    MARTIN. 

Le  vin  ne  te  manquera  pas, 
IVi  les  bons  mets  dans  les  repas. 

PIERROT,  à  Vundea  lutins* 

Avant  que  de  quitter  la  table , 
Verse,  verse ,  verse  toujours  de  ce  jus; 
De  crever  nous  ne  craignons  plus. 

(  //  sable  plusieurs  coups  de  suite.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  TROISIÈME  LUTIN 

tenant  un  grand  sac  de  toile  y  SIX  OMBRES 
dansantes. 

PIERROT. 

Ho  !  ho  !  voilà  des  meuniers  qui  nous  arrivent. 
Ils  vont  être  bien  fouaillés,  pour  avoir  fait  de  trop 
grandes  saignées  aux  sacs  de  bled. 

liE   TROISIÈME  IiUTIN. 

Non.  Ce  sont  les  ombres  de  quelques  danseurs 
et  danseuses  de  POpéraque  j'ai  eu  ordre  de  vous 
amener ,  pour  vous  divertir  après  votre  repas. 

PIERROT. 

Fort  bien.  Après  la  panse ,  la  danse. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.«  21. 
Que  d*étre  ici  je  suis  content  ! 

Que  mon  ame  est  ravie  ! 
De  plaisir  je  n'aTois  pas  tant, 
Lorsque  j'étois  en  vie. 

{Les  ombres  dansent  et  se  retirent) 

X>£  TROISIÈME  liUTIN. 

îletirez-vous  tous.  J'ai  quelque  chose  à  dire  en 
particulier  au  seigneur  Pierrotr 
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SCÈNE   XIX. 
PIERROT,  LE  LUTIN. 

liE   liUTIN- 

Aîr  :  J^atf  ois  juré  de  n^  aimer  de  ma  pie.     n.*>  2oo. 
Seigneur  Pierrot,  la  fête  qu'on  tous  donne , 
Est  un  bouquet  qui  yient  de  Tisîphone. 

PIERROT- 

De  Tisiphone  ! 

liE   liUTIN. 

Oui,  de  Tisiphone. 

Air  :  Et  je  l'ai  pris  pour  mon  paleL    n.*  226. 
Votre  destin  est  des  plus  doux. 

PIERROT. 
Gomment!  cette  étrilleuse... 

liE  liUTIN. 

En  vous  rossant ,  elle  est  de  vous 
Deyenue  amoureuse. 

PIERROT,  riant. 

Elle  me  prend  pour  favori  ? 

X.E   liUTIN. 

"Non  pas,  Traiment  !  mais  pour  mari. 

PIERROT. 

Il  me  semble  que  cela  n^auroit  pas  été  plus  mal 

liE   liUTTN. 

Ho ,  diable  !  nos  filles  ne  sont  point  dérangées. 
Je  me  suis  chargé  de  vous  emporter  chez  elle  dans 
ce  sac. 

PIERROT. 

Pourquoi  dans  un  sac  ? 
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^  IiE   liUTIN. 

C'est  la  mode  du  pays. 

PIERROT. 

'  Mettons-nous  donc  à  la  mode. 

£je  lutin  le  met  dans  son  sac  y  et  le  charge  sur 
ses  épaules.  Pierrot  chante  dans  le  sac  pendant 
qu^on  Remporte  •* 

Air  :  Belle  brune,  belle  brune,     n.*  139. 
Tisiphone , 
Tisiphone, 
Tu  Yeux  racheter  les  coups 
Que  tu  m*as  donnés ,  friponne  ! 
Tinphone  I 
Tisiphone  ! 

{Le  lutin  V emporte.) 

SCÈNE   XX. 
M.  MARTIN,  MADAME  DARIOLET. 

MADAME   DARIOLET,    riant. 

Il  croira  demain  matin  avoir  rêvé  tout  ce  qui 
vient  de  lui  arriver. 

M.    MARTIN. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour pressCm     n.*  2y. 
Où  le  porte-t-on  ,  ma  commère? 

MADAME  DARIOLET. 
On  Ta  le  coucher  dans  mon  lit. 

M.  MARTIN,  souriant. 

Bon  soir ,  la  bonne  ménagère. 
Vous  savez  tout  mettre  à  pro£t. 

PIN  DU  SECOND  ACTE. 


/ 
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PERSONNAGES 


DU    TROISIEME    ACTE, 


ARLEQUIN,  rôtisseur,  en  soldat,  sous  le  nom 
de  JOLI-CŒUR. 

COLOMBINE ,  sa  femme. 

LARAMÉE, 

SANS-QUARTIER, 
, FRAPPE-D'ABORD,  ^    ^^****' 
BRIN-D'AMOUR, 

Quatre  Dragons. 

LE  GRAND-PRÉVOT  de  l'armée. 

Plusieurs  Arcliers  et  Cavaliers  escortant  le  Grand 
Prévàt. 

UNE  BRANDEVINIÉRE ,  Colombme. 

M.  et  Madame  MICHEL-ANE. 

PIERROT  et  Madame  DARIOLET. 

LE  CAVALIER  anglais. 


\ 
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ACTE    III. 


Le  Théâtre  représente  la  plaine  de  Gre- 
nelle avec  le  château  de  ][ïeudon  dans 
le  lointain.  Dans   l'aile  gauche  ,    la 

tvière  deSeineet  lemoulin  deJavelle; 
■  dans  l'aîle  droite  sont  peintes  plu- 
sieurs tentes.  Sur  le  devant,  à  gauche, 
est  une  tente  effective,  dont  un  côté  est 
relevé,  pour  laisser  voir  arlequin  ha- 
billé en  soldat ,  et  endormi  sur  une 
paillasse  de  corps-de-garde. 
A  côté  de  cette  tente,  vers  le  juilieu ,  est 
un  faisceau  de  plusieurs  fusils  ;  un  peu 
plus  avant,  sur  la  même  ligne,  est  un 
drapeau  planté  en  terre,  et  un  soldat 
auprès  en  faction, tenant  une  èpée  nue. 
^is-à-vis  de  la  tente  oit  est  Arlequin,  sont 
vis  grivois,  dont  deuxjouentaux  cartes 
ï  terre ^  et  le  troisième,  qui  est  assis  sur 
Vin  tambour, Jume  sapipe  en  regardant 
huer  ses  camarades. 

\Vt  Sage.      Tome   XI T-  I7 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARLEQUIN ,  sous  le  nom  de  JOLI-CXEUR , 
dormant,  LÀRAMÉE,  SANS-QUARTIER, 
FRAPPE-DL4B0RD ,  BRlN-D'AMOUR. 

sANS-QUAîaTiER  j  Jetant  une  carte. 

Cl  arreAu,....  pique,....  Ah!  morbleu!  j'ai  donoi 
dans  soB  biiscambillé  ! 

prappb-i>'abor1>. 
Cœur ,  alout^alout ,  atout.  Soixante  et  uù.  J'ai 
gagné. 

SANS-QUARTIER ,  mordant  ses  cartes. 
Mort!  tête!  ventre! 

SCÈNE    II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  COLOMBINE. 

coLOMttNE ,  àu  fond  du  théâtre  y  appelant. 
St,st,  st! 

tARAMÉE. 

* 

Air  :  Si  Ton  menoit  à  îa  guerre. ,  n.»  82, 
Venes ,  venez ,  Coloonbipe. 
Il  ronfle  en  cor. 

c  oii  G  M  B I N  E ,  approchant. 

Peint  cle  bruit. 


coHÉDis.  s5g 

FRAPPE-D^ABORD. 

Comme  TOUS  faites,  hitine, 
Trayailler  les  gens  la  nuit  ! 

COXiOMBINE. 

Je  me  suis  aussi  dooné  bien  du  mouvement  de 
mon  côté.  Ho  çà,  mes  enfants,  le  jour  va  bientôt 
paroîire.  Je  crois  qu^il  seroit  à-propos  de  réveiller 
Arlequin,  et  de  jouer  notre  pièce,  avant  qu'il 
passât  personne  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  où 
nous  voici. 

liARAMÉE. 

Il  faudra  bien  en  venir  là ,  s'il  ne  s'éveille  pas 
bientôt  de  lui-même. 

SANS-QUARTIER. 

J'ai  bonne  opinion  de  notre  entreprise, 

COIiOMBINE. 

£t  moi  aussi.  Ne  diroit-on  pas  que  la  fortune 
est  de  concert  avec  nous?  Hier  au  soir  on  vient 
nous  dire  d'un  cabaret  que  mon  mari  est  ivre- 
mort.  Nous  n'avons  eu  que  la  peine  de  l'y  aller 
prendre ,  et  de  l'apporter  ici. 

frappe-d'abord. 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne,    n.»  xo5« 
■Le  cas  .est  fort  hearenx.  De  plus , 
Nous  lui  sommes.toos  itacpnnus  \ 
Ma  foi ,  tout  noas  est  faTorable» 
£t  notre  affaire  est  immanquable. 

8AN-s-quarti:ér,  à  Colombine. 
Ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  c'étoit  ici  proche , 
à  la  dernière  maison  de  la  rue  de  Grenelle ,  que 
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le  dénouement  de  notre  pièce  se  doit  faire  ^  en 
présence  de  tous  les  intéressés  ? 

COIiOMBINE. 

Oui  y  dans  une  salle  basse  ,  chez  ma  cousine  ; 
mais  je  vous  y  conduirai  moi-même. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède.     n.<>  i5. 
Sans  adieu.  Je  Tais  dans  ma  tente 
Songer  à  mon  déguisement. 

frappe-d'abord. 

Ce  TÔle-là,  certainement. 
Rendra  la  chose  plus  touchante. 

liÀRAMÉE. 
Paix!  notre  homme  vient  de  bâiller  y 
Il  commence  à  se  réveiller. 

(  Colombine  se  retire.  ) 

SCÈNE  m. 

LARAMÉE  ,  SANS-QUARTIER  ,  FRAPPE- 
D'ABORD,  BRIN-D'AMOUR,  ARLEQUIN. 

Laramée  se  rassied  sur  le  tambour  y  et  les  autres 
reprennent  leur  jeu. 

ARLEQUIN. 

//  se  retourne  y  bâille  ^  ouvre  les  yeux  ^  se  les 
frotte^  et  regarde  avec  étonnement  ce  qui  Venvi- 
ronne.  Il  se  met  ensuite  sur  son  séant ^  examiîte 
son  habillement ^  dont  il  paroit  fort  surpris.  Il 
tourne  ensuite  la  tête  de  tous  côtés  avec  grande 
émotion  ,  en  disant  : 

En  voici  bien  d'une,  autre  ! 
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Use  lève  ^  et  va  considérer  avec  frayeur  ^  et  en 
reculant  y  les  grivois  qui  jouent  sans  faire  sem- 
blant de  P apercevoir.  Il  jette  les  yeux  sur  la  sen- 
tinelle ^  qui  lui  cause  une  peur  horrible  ^  et  lui 
fait  dire  : 

Hoïmé  ! 

liARAMÉÊ,  à  Arlequin. 

Air  :  Ce  sont  les  garçons  du  quartier.    !)••  3o«. 
Ah  !  bon  jour ,  monsieur  Joli-cœiir  !  (his) 

SANS-QUARTIER. 

On  est  bien  votre  servitenr.  (  bis) 

frappe-d'aborb. 

.  Le  vin  du  Rhin  à  pleine  tasse , 
Vous  fait  ronfler  de  bonne  grâce. 

Arlequin  ^  après  les  avoir  regardés  et  écoutés 
sans  rien  dire  ^  veut  s* esquiver. 

ijARAMÉE^p4irrétant. 
Où  diable  vâs-lu  donc  ? 

ARJjiiQViî^j  d^un  ton  piteux. 
Eh!  messieurs!  laissez-moi  aller,  je  vous  en 
prie  ! 

s  ans -QUARTIER. 

Le  drôle  de  corps  !  ';..'! 

ARLEQUIN. 

Vous  m^avez  apparemment  trouvé  eiidormidans 

la  rue ,  et  vous  croyez  avoir  fait  une  bonne  capture  j 

mais.... 

LES  GRIVOIS,  ria/2^. 

Ha,  ha,hâ,'faa,  ha! 
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ARI^EQUIN. 

Air  :  Sûr  le  ritantaleri.    n.®  Sot.  . 
Je  ne  suis  pas  bien  enrdlé.  (hU) 

IiARAMÉE. 

Toi  ?  tu  n'es  pas  bien  réyeillë.  (bis) 

SANS-QUARTIER, 

Uest  cneor  tout  endormi, 

.  Sur  le  ritantallBri, 

Sur  le  ritantaleri. 

frafpe-b' ABORD,  h  secouant. 
Allons ,  JolwcoBur ,  rëveille-toi. 

ARIiEQUIN 

Tous  me  prenez  pour  un  autre ,  assurément. 
Je  ne  m'appelle  point  Joli-cœur.  Je  me  nomme 
Arlequin. 

SANS-QUARTIER. 

Rêves-tu  donc  ? 

ARIitQUIN. 

Non ,  je  ne  rêve  pas.  Je  suis  un  rôtisseur  de  la 
rue  de  la  Huchette.  J'ai  femme  et  enfants. 

FRAPPE-D'AB0R13,riaWi^. 

Ha ,  ha ,  ha  !  quel  coq-à-Pâne  ! 

liARAMÉE. 

Seroit-il  devenu  fou? 

s'ans-quartier. 
Tu  veux  rire,  apparemment? 

FRAPPE- d'ABORB. 

Tu  fais  comme  si  tu  ne  nous  connoissois  pas. 

ARIiEQUIN. 

Mais  je  ne  vous  connois  pas  non  plus. 


Air  :  Margot  la  ra^audeusâ.    q.?  3o2/ 

Ta  yue  est  donc  charmée. 

Qhoî  !  ta  ne  remets  pas 

Ton  ami  la  Ramée , 

Et  ces  autres  solil^ts , 
4    Avec  c{ui  d^nsTarmée» 

Depuis  plus  de  dix  anf  , 
Tu  passes  ton  temps  ? 

ARLEQUIN. 

Diable  emporte  qui  vous  a  jamais  vu. 

SAKS-QUARTISR. 

Tu  ne  remets  pas  Saos-quartier  ? 

ARLEQUIN.  % 

Nullement. 

PJLAPPB -d'abord. 

Tu  ne  te  souviens  plus  de  Frappe  -d'abord  »  que 
tu  as  toi-même  engagé  à  Paris  dans  la  rue  de  l'Hi* 
rondelle  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  la  peste  m'étouffe  ! 

brin-p'amour. 

Tu  as  oublié  Brin-d'amour  ! 

ARLEQUI]^. 

Je  ne  me  souviens  non  plus  de  vous  tous  que  de 
ma  première  chemise. 

LARAM^Ef 

Cela  n'est  p^s  naturel. 

SANS-QUARTIER. 

U  y  ^  .quelque  jûbose  là-rdessous. 
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frappe-d'abord. 
Je  vois  ce  que  c'est. 

Aîr  :  Tous  les  matins  au  point  ^ujour.    n.*  3o3. 

J'aperçus  hier  Joli*  cœur 

Qui  buvoit  avec  Tenjôlear. 
Ce  coquin-là  (  j'en  pénétre  la  cause  ) 
Sûrement  dkns  son  Tin  aura  mis  quelque  chose. 

li  ARAMÉE. 

Cela  se  pourroit  bien.  L'enjôleur  en  sait  dia- 
bjement  long. 

SANS-QUARTIER. 

Je  vous  en  réponds.  Il  sait  charmer  les  armes  ^ 
et  a  le  billet  pour  se  rendre  dur. 

frappe-d'abord. 
Il  ne  peut  souffrir  un  plus  brave  que  lui.  Joli- 
cœur  lui  causoit  de  la  jalousie  j  il  lui  aura  donné  ce 
qu'on  dit  qu'il  a  donné  à  bien  d'autres ,  de  la  cer- 
velle de  lièvre  apprêtée. 

liARAMÉE. 

Air  :  Ah  !  mon  Dieu  ,  le  maudit  métien    n.*  804. 
Oui ,  parbleu!  Ce  maître  Gonin 

Aura ,  d'une  ame  noire , 
D'un  lièvre  coulé  dans  son  yin 

La  cervelle ,  il  faut  croire. 
Oui ,  TOUS  verrez  que  c'est  cela. 
On  perd  ,  par  ce  breuvage-là , 

Le  cœur  et  la  mémoire. 

SANS-QUARTIER. 

Il  aura  joué  ce  tour-là  à  Joli-cœur. 

liARAMÉE. 

Four  moi ,  je  n'en  doute  pas,  (  j^  Arlêqyii^) 
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Je  vais  parier,  mon  ami,  que  tu  ne  te  souviens 
seulement  pas  d'avoir  bu  hier  avec  lui. 

ARLEQUIN. 

Non,  en  vérité. 

iiARAMÉ£,à  ses  camarades. 

Vous  voyez  bîen. 

frappe-d'aborb. 
Voilà  l'affaire,  sa  mémoire  est  flambée. 

liARAMÉE. 

Il  en  sera  de  même  de  son  courage. 

(  ^  Arlequin.) 

Air  :  Quand  je  suis  dans  mon  corps^de^garde.    n.®  3oS. 
Ça  i  parle-nous  sans  gasconade  : 
Toi ,  chez  qui  brilloit  la  yaleur , 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  camarade , 
Que  tu  ne  te  sens  plus  de  cœur  ? 

ARIiEQUIN. 

Pas  plus  qu'une  poule.  Je  suis  poltron  comme 
tous  les  diables. 

SANS-QUARTIER, a  ses  Camarades. 
JL'enjôleur. 

frappe-d'abord. 
La  cervelle  de  lièvre. 

liARAMÉE. 

Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve. 

ARIiiSQUIN. 

Mais ,  messieurs ,  dites  -  moi  un  peu;  si  j^avois 
per^u  la  mémoire,  je  ne  me souyiendrois  ni  de 
ma.femme  ^  ni  de  iiiMflirfuttfty mde  ma  boutique. 
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LARAMÉfi. 

Hé ,  vrairuent  !  cette  droguê-là ,  en  âtai^t  la  mé* 
moire,  remplit  lâ  tête  de  chimères.  Tu  es  dans 
Fétat  d  un  homme  qui  rêve  y  et  qui  s'imagine 
avoir  ce  qu'il  n'a  point. 

ARLEQUIN, 

Vous  voudriez  me  persuader ,  par  exemple, 
que  je  n'a^  pas  jsoupé  hier  au  spir  k  1^  C9gQ  y  près 
Saint-Germain-le- Vieux  ? 

SANS-QUARTIER,  riant. 
ijHa,  ha,  ha,  ha,  ha!  à  la  C9ge! 

liARAMÉE. 

Aîr  :  Ami  ,  sans  regretter  Paris.     ».•  2ï. 
Mon  cher ,  rappelle  tes  esprits  , 

Ne  bats  point  la  campagne. 
PouTois-tu  souper  à  Paris , 

Etanl  en  Allemagne  ? 

ARLEQUIN. 

Voici  bien  une  autre  chose.  Nous  sommes  en 

Allemagne  ? 

frappe-d'abord. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

P;irbleu  !  il  seroit  plaisant  que  nous  fussions  en 
Allemagne. 

JSn  cet  endroit  y  on  entend  des  coups  de  canon 
de  loin.  Arlequin,  tremblant  de  tous  ses  membres: 

Poi^eretbo  mi  !  Qu'eniends-je  1 

«ANS-QUARTIER. 

Ce  n'-est  rien  :  c^est  du  canon. 


..t" 
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ARIiEQUIN. 

Ce  n'est  rien ,  dit-il  ;  du  canon  ! 

liARAMÉE. 

Ne  saîs-ta  pas  que  les  deux  armées  sont  en 
présence  ? 

A&IiEQVriK. 

Je  ne  sais  rien  du  tout. 

liAKAMÉE. 

L'on  se  canonne  de  part  et  d'autre, 

ARLEQUIN. 

Ahi  I  ahi  !  £h  !  en  sommes-nous  bien  éloignés  ? 

FRAPPE -d'abord. 

Environ  d'une  lieue. 

SANS-QUARTIER. 

C'est  ici  un  camp-volant. 

ARIiEQUIN. 

Aîr  :  Vous  qui  vous  moquez  par  $^s  n'y.    n.*  76» 
Voyez  donc  quel  est  le  pouroir 

Qa'a  smr  moi  la  cervelle  ! 
Je  pensois  bien  aperoeyoir 

La  plaine  de  Grenelle , 
Et  tout  là-bas  je  croyois  voir 

Le  moulin  de  Javelle.' 

liARAMÉE. 

C'est  un  moulin  à  poudre. 

BRIN-D'AMOtm. 

Alerte  !  alerte  ! 

Aîr  :  Aux  armes ,  camarades  !    n.*  17a. 
Aya.  armes  y  eamarades  ! 
D*a]lemaf«idB  jViperçoi 
Tttik  «m  #oîm4. 
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TOUS. 

Aux  armes ,  camarades  ! 
n  s'agit  de  servir  le  roi. 

Jls  courent  tous  aux  armes.  Arlequinfait  ses 
lazzis  de  peur. 

liARAMÉB^à  Arlequin, 

Aîr  :  Paris  est  en  grand  deuil,    n.*  3o6. 
Marche  à  moi ,  Joli-cœur  ! 

ARLEQUIN. 

/  Je  suis  transi  de  peur  ! 

Mon  ami,  j'ai  la  fièvre. 

liARAMÉE. 
Il  faut  te  rassurer. 

ARIiEQUIN. 

Je  sens  trop  opérer 
La  cervelle  de  lièvre. 

LARAMÉE. 

Nous  ferons  revenir  ion  courage  avec  force  eau- 
de-vie  mêlée  de  brandevin. 

Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  çaJVa.     n.*  Soy. 
Tiens ,  Joli-cœur ,  tu  vas  soudain 
Reprendre  le  goût  de  la  guerre. 

(  A  Frappe-d^ abord.  ) 

Frappe-d'abord ,  de  brandevin 
Faites-lui  boire  un  bon  grand  verre. 

(  Frappe  -  d^ abord  donne  un  verre  d^eau^de — 
vie  à  Arlequin,  ) 

ARLEQUIN. 

Avalons  donc  ce  verre-là , 

Pour  voir  un  peu  comment  çà  fr'à.  J 

\llboit.)  I 
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frappe-d'abord  ,  pendant  qu^ Arlequin  hoiU 

Aîr  :  Ça  TÙt>a  guère,     n.»  3o8. 
Par  ce  bon  jus ,  j^espére 
Que  le  cœur  lui  Tiendra,  a ,  a  >  a. 

liARAMÉE,  à  Arlequin. 

A-prësent ,  mon  compère , 
Dis-moi  comment  çaTa^a^a^a? 

ARIiEQUIN. 

Hélas! 
Ça  n*Ta  guère  ! 

Hélas  ! 
Ça  n*Ta  pas. 

brin-d'amoitr. 
Vite  y  vîte  !  Il  est  temps  de  charger.  Le  convoi 
n^est  escorté  que  de  cinquante  carabiniers  et  dra- 
gons. 

ARIiEQUIN,  éperdu. 

Des  dragons  ! 

IiARAMEE. 

Courons.  Tue  I  tue  !  Point  de  quartier. 
ARIiEQUIN  se  sauvant^  chante  : 

Aîr  :  Voici  les  dragons,     n.*  63. 
Voici  les  dragons  <jui  Tiennent  p 
Vite  sauTons-nous. 

//  va  dans  la  tente  se  cacher  sous  la  paillasse 
9Ur  laquelle  il  étoit  couché. 
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SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN  sous  la  paîlUsse  ,  LARAMÉE  , 
SANS  -  QUARTIER ,  FRAPPE  -  D'ABORD, 
BRIN -D'AMOUR,  QUATRE  DRAGONS 

ennemis. 

Les  quatre  grivois  courent  dans  la  -coulisse  ^ 
ou  il  se  fait  une  décharge  de  mousqueterie.  En-' 
suite  ils  Jettent  leurs  fusils  ,  et  se  battent  tépée 
à  lu  main  contre  quatre  dragons  ^  qui  les /ont 
d^oJbord  reculer  jusque  dur  le  devant  du  théâtre, 
mais  qui  sont  à-la-^fin  vaincus.  On  voit  tomber 
•par  terre  deux  dragons ,  qui  font  comme  s^Hs 
étoient  mourants.  Pendant  le  comboi,  Arlequin 
faittremblerla  paillasse  delatêrrible peur  qu'ila. 
Sans-quartier^  Prappe-d^ahordetBrin'd^amour 
vont  aupillage.  Lfaramëe  reste. 

SCÈNE   V. 

LARAMÉE,  ARLEQUIN,  toujours  sous 

la  paillasse. 
liAKAMÉE ,  appelant  Arlequin. 

Air  :  Ne  montez  plus  sur  vos  dia-^hti,     n.*  309. 
Kotre  camp  volant  est  vainqueur. 

Viens ,  Joli -Cœur  ; 
,  Viens  donc,  camarade. 
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Ç^  part.) 

n  s'est  ëgaré. 

(  appelant.  ) 

Holà!  hé! 
Où  s'ést  il  foan'é^ 

ARI^EQUIN ,  avançant  la  tête  j  lâche  ce  dicton 

vénitien. 
Aviamo  presao  y  o  siamopreaai? 

LARAMÉJB. 

C'est  nous ,  vraiment,  qui  avons  pris.  Sors  donc 
de  là-dessous.  Viens  voir  comme  nous  les  avons 
ajustes.  Tiens ,  en  voilà  deux  qui  n'ont  plus  mal 
aux  dec^ts. 

Arlequin  sort  de  dessous  la  paillasse  j  et  fait 
le  rodomoni^ 

ARLEQUIN. 

Âir  :  En  tapinois  quand  les  nuits  sont  brunes.     D.*  3lo* 
AL!  les  gueux!  les  coquins  !  les  braTaches  I 

(  //  pa  aux  deux  dragons  tués.) 

£h  !  quoi  donc  I  tous  tous  jouez  à  nous  ? 

(  //  leur  marche  sur  le  ventre.  ) 

Vous  faisiez  les  mauvais ,  messieurs  les  gayaches  ! 

(  //  leur  donne  des  coups  de  batte.  ) 

Apprenez  d^ormais  à  craindre,  nos  cdupS. 

(n fouille  dans  leurspochesj  et  prend  leur  argent.}. 

liARAMtÉE.. 

Hé  bien  !  maintenant^  tipe  dis^ta  de  la  guerre? 

ARLEQtJlK. 

Bon  métier ,  ma  foi.  Ce  ^ui  m'en  plaît  le  plus^ 
c'est  le  pillage. 
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liARÀMÉE.     . 

Te  souviens-tu  présentement  du  temps  passé  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  je  commence  à  en  avoir  une  idée  confuse. 

liARAMÉE. 

Et  le  courage  ?  En  as-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Un  petit  filet ,  depuis  que  le  péril  est  passé. 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN,  L  AR  AMÉE,  FRAPPE  lyABORD, 
SANSQUARTIER,  BRIN-D'AMOUR. 

Ces  trois  derniers  arrivent  j  roulant  une  bar- 
rique de  vin. 

frappe-d'abord. 
De  la  joie  !  de  la  joie  ! 

sans-qu'artier. 
Nous  avons  pris  vingt  tonneaux,  de  vin  ;  nous  en 
avons  un  pour  la  chambrée. 

arlequin. 

Bonne  provision. 

{Il  chante.) 

Air  :  Lampons ,  lampons.     n.^  49. 

Lampons ,  lampons. 
Camarades ,  lampons. 

LARAMÉE. 

Air  :  Allons  à  la  guinguette  ^  allons.     D.*  3ll. 
Voilà  du  yin  j 
Nous  n'ayons  ni  fromage , 
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Ni  chair ,  ni^  paùt  ^ 
Allons  à  ce  yillage , 
KoQS  en  attraperons  : 
,  '  AUonk,  atlanà, 

Allons  toas  en  maraude»  allons. 

TOUS.  ' 

Allons,  allons,' 
Allons  tout  en  maraude ,  allons. 

ARlifiQUiN ,  faisant  comme  s^il  mettait  ses  che- 
veux sous  son  chapeau. 
Allons ,  allons ,  tête-blea  !  niam-*l>asse.  (^  part.) 
Oui  ;  mais  les  convois. 

Allez  y  je  ferai  ici  la  garde ,  moi. 

(  Ils  partent  tous,  excepté  arlequin.  ) 

SCÈNE    VIL 

ARLEQUIN,  LARAMÉE. 

liARAIniB. 

Air  :  Ne  pleurez  point ,  /na  Sfanon.     n.*  3i2. 
Qui  te  retient ,  JoK-Cœur  ? 

AKLEQUIK. 

Ah  !  mon  pauvre  Laramét, 

La  drogue  de  Tenjôleur 
Tient  toujours  mon  ame  alarmée! 

Mes  efforts  sont  superfihts , 
fi\t  pscnd  tooiouM  &ç  desBUf .  (  ^»  ) 

liARAMiÉE. 

Cela  est  étonnant.  li^aiboann^ble  homme  que 
eajokor. 

Le  Sage,     Tome  XIV.  1 8 
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ARIiEQUIN. 

Ho  çà ,  à-présent  que  nous  ne  sommes  que  nous 
deux ,  dites-moi ,  mon  ami ,  là ,  en  conscience , 
est-il  bien  vrai  que  je  sois  soldat? 

liARAMÉE. 

\  Air  :  La  marche  française,     n.»  3i3. 

\  Oui ,  tu  Tes  \  et  même , 
Généralement, 
L'on  te  dit  la  crème 
De  ton  régiment. 
Le  plus  grand  colosse 
Redoute  ton  bras  \ 
Et  comme  à  la  noce 
Tu  vas  aux  combats. 

ARLEQUIN. 

Et  nous  sommes  en  Allemagne  ? 

LARAMÉE. 

Sur  les  bords  du  Rhin. 

ARLEQUIN. 

J^ai  donc  fait  parler  de  moi  dans  notre  régiment? 

LARAMÉE. 

Comment,  diable!  Iln^y  a  pas  encore  trois  jours 
que  tu  as  coupé  la  tête  à  deux  hussards. 

ARLEQUIN. 

A  deux  hussards  ! 

LARAMÉE. 

Et  embroché  un  cuirassier  de  l'Empereurcommc 
une  alouette. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  me  souviens  que  d^avoir,  ayaût-ticr^  - 


\ 
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embroché  un  cochon-de-lait ,  et  coupé  la  tête  à 
deux  canards. 

C'est  un  effet  de  la  drogue  de  Tenjôleur. 

ARÎ^EQUIK. 

Je  le  crois  comme  vous.  Ce  vilain  sorcier  aura 
changé ,  dans  ma  mémoire ,  mes  hussards  en  ca- 
nards, et  mon  cuirassier  en  cochon-de-lait. 

SCÈNE   VIIL 

ARLEQUIN,  LA  RAMÉE,  UNE  BRANDE- 

VINIÈIŒ,  Colombine. 

0 

liA  BRANDEViNiiRB,  criant 
Goût  !  goût  !  Bràndevîn  !  bratidevin  ! 
ARLEQUIN,  après  aPoif  Jait  ses  lazzis  d^étàn-^ 

nemeht  '        ^ 

Eh  !  c'est  Colombine  !  Je  savois  bien ,  moi,  que 
je  n'étois  pas  soldaté  (//  va  pour  Femhfassér.) 
Ma  chère  femme  ! 

liA  BRANDEVINIÊRE ,  le  repùussànt. 

Air  :  Ohl  que  si  !  oh  que  nenni  !     n.*  314. 
Toi  )  n'être  poitit  mon  inaH«     • 

ARIiEQUIN. 

Ho  !  )é  le  suis ,  sur  mon  ame  ! 

liA   BRANDEVI]Sri;ÈREé 

r^'étre  point  ditout  ton  femme. 

ARLEQUIN. 

Oh!  que  si  ! 

18* 


\ 
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liJLRAMÉE. 

V^,y  tu  te  trompes  ^  mon  drille  ^ 
J«  t'assure  qu^«Uf  est  fille. 

Aaii:ËiQuxN. 

Oh!  queoeiiiiil 

Air  :  Lafre  la  ,  /^fV« ,  îanlaire.    n.*  23. 
Sti  Choli-cœar  ayoir  des  rats. 

liAR  AMÉE,  à  Arlequin. 

TLé  quoi,  tu  ne  recQnnois  paf 
Jeannetoft  k  Bnindevi^^e  t 

ARiiEQUiN.  branlant  la  tête. 

Laire  la  9  kdre  >  laiila»#.  »  « .  • 

liARAMÉE. 

La  cervelle  de  lièvre ,  mon  enfant. 

ARLEQUIK. 

II  n'y  a  cervelle  dé  lièvre  qui  tienne*  Je  œ'jr 
ferois  hacher.  C'est  Colombine. 

I4ARAMJÉB. 
C^est  ane  AU^jinande^  ne  Tentends-tu  pas? 

liA  brandevin1j;re. 

A\r  :  S snS'des s its-^dessous.    ».*  176. 
Loi  plaisantir  assurimevt.  (bis) 

liARAKÉE; 

n  ne  plaisante  anHerneiK.  (bis) 

Ha  depuis  la  nuit  dernière j^ 

Sens  ■  dessus^essous  ^ 

Sens-de'rant-derriéYe , 
La  pauvre  ceryeUe ,  entre  nous , 

îSens-devanl^derriè^  ^ 

Scns-des3us-dessou8. 
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ARLEQUIN. 

.  Ouais  !  seroit-ce  donc  encore  «ne  illusion  ? 
LARAMÉE. 
Oui ,  tu  peux  mettre  hardïmeat  cela  avec  ton 
lochon-de-lait  et  tes  canards. 

ARLEQUIN. 

J'ai  pourtant  bien  de  la  peine  à  m'imaginer.... 

LARAM^ÈE. 

Ne  vois-tu  pas  d'où  cela  vient?  Jeanueton  te 
HoDne  tous  les  jours  du  brandevin.  Tu  ris  avec 
Jle.  Elle  est  jolie.  Dans  l'état  où  est  Ion  esprit, 
a  faut -il  davantage  pour  te  taire  croire  que  c'est 
A  femme  ? 

ARLEQUIN,  à  part. 
*  Cela  poufpoit  bien  être  après  tout,  eljeneserois 
pas  iacbë   que   cela  fût  ainsi.    Oui-dà....   Quand 
j'observe  celle  brandevinîère,  je  la  trouve  un  peu 
plus  grande  que  Colombine. 

(Toujours  et  part.) 
Air:  Allons  gai.      D.'  a8. 
Eilerst  bien  plus  gïDlille; 
Elle  a  plus  de  galt^. 
DUpouser  ccUb  611e 
Jb  strois  bien  leolé  ; 
AUon.,gai! 


D'UD 


Tgai, 


{Haut  à  Ziaramée.) 
C'est  donc  encore  une  rêverie? 

LARA-itéE. 
Toute  pure. 
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ARIiEQÙJN. 

Hé  bien!  voyez  oe  que  c'est  que l-îmagination. 
Je  me  serois  donné,  au  diable  que  c'étoit  là  ma 
fjpmme.  :  .       i     : 

liARAMÉE, 

Hé  !  mais,  si  elle  te  pl0Ît,  il  ne  tiendra  qu'à  toi 
de  réaliser  iqs  visions. 

ARXEQUIN. 

Jç  le  veux  bienu  : . 

'  .'■■■■  • 

{A  la  Brandevinière.)\ 

'  Air  :  Al%  !  Philis ,  je  vous  aimerai  tant,    n.*  aoS, 

Marions-nous  dans  cet  instant:  •        »    '■    ['•  . 

•  •  ^    •  .  •  .         ,.■■''       '  '     '     '■ 

Jeanneton,  je  vous  aimerai  tant  ! 

Joli-cœur  est  un  bon  enfant. 

Je  TOUS  Yois ,  je  vous  veux ,  je  vous  aimerai  tant! 

Jeaiineton  y.je  vous  vois ,  je.  vous  lâno^  J*  ;  ;  7 .  ■ . 

Si  ie  vous  ai,  je  vous  aimerai  tant  ! 

liA   BRANDEVINIÈRE, 

Oh  !  point  fouloir  d'ein  garçon  qui  l'être  notarié. 

liARAMÉE. 

Il  ne  l'est  point- i    . 

ARIiEQUIN. 

Hé!  non:  je  ne  le  suis  point.  J'ai  seulement 
rêvé  que  je  l'étois. 

liARAMÉE. 

Air  :  La  rnirtanplairpf  ..  n,*  3i5. 
Le  drôlen'est  pas  manchot  j 

Ma  foi ,'  ma  charmante , 
Il  est  votre  vrai  ballot , 
|ja  mirtanplain  y  lantirelarigot.  .  ':  '  '  ■  '  < 


•  •  <  ■ 


j  »'»•'■•' 
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LA   BRANDEVINIÈRB. 

Moi,  sera  contente. 

{Arlequin  lui  fait  des  caresses.) 

IiAB.ÀMÉ£. 

Voilà  une  bonne  fortune  pour  toi,  JoU-cœur. 

ARLEQUIN* 

Oui ,  parbleu  ! Où  diable  avoîs-je  pris  que 

j^étois  rôtisseur? 

liARAMÉE. 

Pour  célébrer  vos  fiançailles ,  cbajoitons ,  dan- 
sons, en  attendant  que  nos  camarades  nous  appor- 
tent de  quoi  faire  la  noce. 

Laramée  danse  une  allemande  avec  la  Bran- 
devinièrej  qui  j  en  dansant  j  chante  des  paroles 
allemandes  sur  Pair  de  la  danse. 

SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN ,  LARAMÉE ,  LA  BRANDEVI- 
NIÉRE,  FRAPPE-D' ABORD,  SANS-QUAR- 
TIER, BRIN-D'AMOUR. 

liARAMEE,  d^un  ton  de  sentinelle. 
Qui  vive  ? 

FRAPPE-D^ABORD, 

France. 

SANS-QUARTIER. 

Réjouissons-nous ,  mes  enfants.  Il  y  a  gras: 
Ils  apportent  J  fun  un  cochof^de-lait-i 
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crier.  Vautre  des.pauieê  avec  une  pièce  de  lardj 
et  Vautre  deux  pains  de  braèèe. 

AltliBÇriN. 

Soyez  les  bien-Teno»,  cftniarades ,  qui  nous 

apportez  de  quoi  ferif  e  la  torcbe. 

liARAMÉE)  d^ un  air  inquiet. 

Air  :  Là  besognet,     n.*  io5. 
Mes  amis ,  nous  sommes  perdus  ! 
Ah  !  qnelqu^un  npus  aura  Tendus  f 

ARiiEQXJI.N,  épouvantée  .. 

Encof^  un  coqtoî  ,  Laramëe  ? 

liARAMÉE. 
C'est  le  grand  prévôt  de  Patmee. 

ARIiEQUIN. 

Poveretio  mi  ! 

'SCÉNÉ   X. 

LES  PEIÉCÉDENTS,  LE  GRAND -PRÉVÔT 

d   cheval  y   escorté  de  plusieurs  archers   et 
cavaliers. 

liE   GRAKD-PRÉVOT. 

Air  :  Monsieur  de  Saint-Sandoux,     n."  3i6. 
C'est  donc  ainsi,  marauds , 
Que,  sans  peur  des  prévôts, 
L'on  se  rit  de  ses  généraux  ! 
Vous  subirez  les  loix. 

(  Ils  se  Jettent  tous  d  genoux.  }  * 
fRappe-d'abord. 

Monsieur ,  pour  cette  fois  ; 
Pardonnez  à  ces  bons -grÎTois. 


i 
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IiB  GR^IND-PRÉVOT. 

Point  de  miséricorde. 

tiARAMÉB. 

M.  le  Prévôt  !  c'est  que  les  vivres  nous  ont 
manqué. 

SANS-QUARTIER. 

•      _  • 

Nous  n'y  retournerons  plus. 

ARLEQUIN.         ' 

M.  le  Prévôt ,  je  n'y  étois  pas  ,  moi. 

LA   BRANDEVINIÊRE.  . 

Grâce ,  grâce  à  l'inari.à  moi  !  p'avoir  point  quitté 
son  femme«    ;  ; 

ARLEQUIN. 

Air  :  Je  ferai  mon  devoir,     n.«  i6. 
Eh  !  moiisieuT  le  Prévôt! 

LE   GRAND-PKÉVOT. 

Non ,  non , 
11  n^est{K)intde  pàrdèn.  (^«) 

ARLEQUIN. 

Monsieur  ! 

LE  OaANto-PRÉVÔT. 

Rien  ne  pent  m'éoioavoiry 
Je  ferai  mon  deyoit.  {^^) 

ARLEQUlk, 

Qu'il  est  dur  ! 

LE   GRAND-I^REyQT. 

Toute  la^race  que  vous  pouv^  attendre  de  moi  y 
c'est  de  vous  faire  tirer  au  billet,  et  de  ne  puuir 
qu'au  de  voué.  Voici  d«s  billets  tout  prêts;  Prenez 
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des  dés ,  et  voyez  qui  de  vous  tirera  Fun  avant 
l'autre. 

Ils  jettent  V  un. après  F  autre  les  dés  sur  h 

tambour. 

liARAMÉE,  amène. 
Quatorze. 

SAN  s -QUART  1ER. 

Onze. 

FRAPPE-D^ABORD. 

Neuf.     ....  .  v 

brin-d'amour. 

Dix-huit.' 

ÀRI/EQUIN. 

Quatre.  Tant  mieux.  Je  suis  le  dernier. 

On  met  cinq  billets  dans  lin  chapeau.  Arlequin     — 

dit  : 

Point  de  tricherie  ^  au-moins ,  je  veux  être  pendu 

de  beau  jeu. 

BRIN- d'amour. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n.°  8. 
C'est  donc  moi  qai  commence. 

Il  tire  le  billet  j^V.oupre  ^  et, le  fait  voir  ^  ce  que 
les  autres  font  aussi  successivement. 

Mon  billet  est  tout  blanc. 

liARAMÉE. 

Moi ,  j'ai  pareille  chance. 

SAN  S- QUARTIER. 

En  Yoilà  tout  autant. 

'^        frappe-d'abord,  à  u/rfeçwm. 

A  nous  deul, 

(  Ils  tirent  tous  deux  ensemble.  ) 


- 
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ARLEQUIN. 

Tirons..... 
OuTrons.. 

Misérable , 
,.  Que  vais-je  avoir? 
. . . .  Ah  !  c^est  le  diable 

De  billet  noir  ! 

(  Il  veut  se  sauver^  mais  on  V arrête.  ) 

ARLEQUIN,  se  débattant  et  criant. 

Au  voleur!  au  voleur! Mais,  attendez ,  je 

demande  ma  revanche. 

liE   GRAND-PRÉVOT. 

Dépêchons,  dépêchons.  Çroit-on  que  je  n'aye 

que  ce  drôle-là  à  faire  pendre  ?  Qu'on  lui  bande 

les  yeux. 

{A  la  Brandevinière.  ) 

Air  :  Adieu  donc  ,  ma  Nanon*     n.*  Siy. 

Gharges-YOQS-en ,  madame.  .   ^ 

...  •  ■       •  .  -  »  ■ 

rLA   BRANDEYJ)4^lÉRi:. 

Elle  tire  un  mouchoir  de  sa  poche  y  et  en  bande 
les  yeux  à  Arlequin  y  en  pleurant. 

Hélas! 

ARLEQUIN- 

.    .Quoi  !  faut-il  donc      . 
Si  t^t  ({uiuer  ma  femme? 

LA   RRAND£VI=NliiR£. 

Gela  perce  à  moi  l*ame. 

Adieu ,  mein  cher  garooii.' -  ' 

ARLUQVÎN. 

•  •  .    i  ■  "1 

•    i  ,  ■        .  I  •       1    .  .  .  ■    I   ,        i 

a.  .       /      .       .     ■       i  •   I         .  I   •  i.  -•  .'«  k       .' 

{ Us  pleurenf{fpiffg^ 


.-.,  I -.;■*•  I .  • 


Adieu .  ma  Jeanneton.         » 
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ARliEQUIK  ,  au  Prévôt. 

Air:  V au  détaille  du  N  ouueau^monde.     n.*  3i8. 
Monsieur  ,  Toyec  oooler  nos  pleurs  \ 
Soyez  senisibleit  no9  douleurs  I 

liE   GRAND-PRÉVOT. 

Vous  Ters'ez  d'inutiles  larmes. 

(  ^ux  grivois.  ) 

Émcienez-le-moi  prompUment 

A  la  tête  du  régiment., . 

Et  qu'il  soit  passé  par  les  armes* 

ARLEQUIN,  criant  en  Arlequin. 

Hia-ouf  ! 

■  *  '»■-■» 

Le  on  bat  du  tapibourj  etronenimène  Arlequin. 
Le  théâtre  change  y  et  représenté  une  salle. 

SCÈNE  XI.'.. 

MONSIEUR  et  MADAME  MICHEL  -  ANE  , 
PIERROT  et  MADAME  DARlOLET  ,  sa 
femme. 

*  '  .    .        .  • 

MADAME   DARÏOIiEt.    . 

C^est  donc  ici  qu'on  va  nous  juger. 

M.  MIC  H  Eli- ANE,  à  sâfkmme. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     !!.♦  2. 
Tu  m'as  fait  un  tour.,  imi  bottchonae; 
Mais  en  faveur  du  diamant 
Qui  te  viendra  certainement  y 
Va ,  je  te  le  pardonne. 

î»IERROT. 

Oh!  jarnoiibille!  elle  nelelienl  pas  encore.  Notre 
attrape  vaut  bien  la  vôtre. 
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MADAME  DABIOIiET. 

Ne  nous  flattons  point.  Colombine  peut  nous 
disputer  le  prix. 

M.    MICHEIi-ANE. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

On  entend  au  loin  un  bruit  de  tambours  y  qui 
devient  plus  fort  d  mesure  gu^il  approche. 

PIERROT. 

■ 

Les  via!  les  v'Ià  !  Les  enteodez-vous? 

MADAME   DARIOIiET. 

Paix  !  paix  !  Ne  disons  mot. 

SCÈNE    XII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LARAMÉE,  SANS- 
QUARTIER  ,  FRAPPE  -  D'ABORD ,  BRIN- 
D'AMOUR,  ARLEQU,ÎN ,  les  yeux  bandés, 
COLOMBINE. 

ARliEQUiN,  criant. 
Hia-ouf  ! 

//  est  conduit  par  deux  grivois  qui  le  tiennent 

chacun  par  une  manche.  On  le  fait  asseoir  sur 

un  siège  au  milieu  dé  la  salle.  ' 

IiARAMÉeV 

Jiir  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.*  21 5. 
Mpn  pauvre  Joli-cœur,  il  faut  ayeç  courage 
Te  «hoiair  naparrun  pour  «rtnste  passage. 


V.  V 
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ARIiEQUIN. 

Hé!  quMmporte  de  qui  je  reçoive  la  mort, 

t)e  toi,  de  Sans-quartier,  ou  de  Frappe-d'abord  1 

FRAPPE- d'abord. 

Il  a  raison.  Tirons  tous  à-la-fois  sur  lui. 

ARLEQUIN,  criant* 
Attendes  donc  !  attendez  donc! 

LARAMÉE. 

Tu  peux  compter  ,  mon  ami  ,  que  nous  ne  te 
feronspoint  languir  .Tu  vaspassercomme  un  éclair.     —  • 

ARLEQUIN. 
Fin  de  l'air  :  Madame ,  en  vérité ,  vous  auez  bien  de  la 

bonté,     n.*  819. 
Messieurs,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  delà  bonté. 

Les  grivois  bandent  leurs  fusils.  Le  claque^ 
ment  du  chien  fait  frémir  arlequin  j  qui  dit 
avec  vivacité  : 

Attendez  !  attendez  ! 

SAN  s- QUART  1ER. 

Air  :  Y-apance ^  y-apance.     n**  58. 
Allons  ,  plus  de  retardement , 
Tirons  tous. 

ARLEQUIN. 
Encore  bn  momenti 

frappe-d'abord. 

Non,  non. 

ARLEQUIN. 

Un  peu  de  patience  ! 

Dans  cet  endroit^  Colombine  j  qui  est  derrière^^^^ 
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jirlequiriy  enlève  le,  bandeau  qu^il  a  sur  les 
yeux  :  ce  qui  lui  fait  pousser  un  cri  terrible^ 
s^imaginant  que  c'est  le  coup  de  la  mort. 
Ah  ! 

PIERROT,  lui  faisant  les  cornes. 

y  avance,  y  avance,  y  avance. 
Avec  tonhabit  d'ordonnance.' 

COLOMBINE,  riant  à  gorge  déployée. 

Ha!  ha!  ha!  ha!  ha! 

(  Ris  général^ 

ARLEQUIN. 

Gomment  !  tout  ceci  n^est  donc  qu'un  jeu? 

COIiOMBIME. 

Oui ,  vraiment ,  monsieur  le  nigaud.  En  êtes- 
vous  fâché  ? 

ARLEQUIN. 

Carogne  de  brandevinière  !  Pour  quelle  raison , 
dis-moi 

PIERROT. 

Aîr  :  Ma  mère  ,  mariez-moi.     n.®  33- 

Arlequin,  console-toi, 
Tu  sauras  la  raison  pourquoi. 

Va ,  va ,  ne  te  plains  pas  tant , 
Peut-être  auras-tu  lien  d'être  content  : 

Va ,  va ,  ne  te  plains  pas  tant  ^ 

On  nous  en  a  fait  autant. 

ARLEQUIN,  à  Laramée. 
Ha!  ha!  maître  fripon  !  c'est  vous  qui  êtes  W 
véritable  enjôleur. 
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liARAMÉE. 

>    Avouez  y  monsieur  Joli-cœur  y  que  vous  avez 
bien  avalé  le  goujon* 

ARIiEQUIK. 

Dites  plutôt  la  cervelle  de  lièvre. 

SCÈNE  XIII  et  dernière. 
LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  CAVALIER  anglois. 

liB  CAVAIilER. 

Je  suis  très-conteut ,  mesdames ,  des  tours  que 
vous  avez  faits  à  vos  maris.  Vous  méritez  toutes 
trois  le  diamant  ;  mais  comme  )e  n'en  ai  qu'un  ^ 
voici  une  montre  et  une  tabatière  de  la  même  va- 
leur que  je  partage  entre  vous. 
(EUes  lui  font  chacune  une  profonde  réi>érence.) 

COLOMBINE. 

Par  cette  générosité,  monsieur,  vous  justifiez 
bien  la  bonne  opinion  que  nous  avons ,  à  Paris , 
de  la  nation  angloise. 

ARLEQUIN. 

Ouf!  Voilà  qui  est  bien  ,  ma  femme  j  mais  n'y 
revenez  plus. 

coiiOMBiNE,  aux  griiH>is. 

Allons ,  mes  amis ,  avant  que  vous  quittiez  vos 
habits  de  grivois ,  SI  faut  ici  rire ,  boire  et  danser. 

Ils  forment  une  danse  guerrière  au  son  du 


«» 


Jifte  et  au  hruit  du  tambour^  après  laquelle  ils 
chantent  le  vaudeville  suivant. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  Mi  GillieK    li.»  32ô.       ^ 

Premier  couplet. 

li  A  RAMÉE. 
Vous ,  mari» ,  qbi  venez  cle  rire , 
Vous  pourriez  fort  bien  quelque  joof 
Essuyer  certain  petit  tour , 
Qu^honnétement  je  ne  puis  dire* 
Ah!  que  de  femmes  à  Paris 

En  font  accroire , 

Oh  !  ouistanvoire  !; 
En  font  accroire  à  leurs  maris  ! 

Second  couplet. 

GOIiOMBINE. 
La  femme  d^un  certain  notaire 
Dit  quelquefois  à  son  épouK  : 
Jamais  aucun  autre  que  tous. 
Mon  cher  ami ,  n'a  su  me  plaire* 
Ah  !  que  de  femmes ,  etc. 

Troisième  couplet. 

PIERROT. 

Quand  j^allois  voir  dame  Claudine^ 
Jean  son  époux  lui  demandoit  : 
Que  veut  Pierrot  ?  Elle  disoit  : 
Il  veut  boire  sl\  ec  toi  chopint. 
Ah!  que  de  femmes,  etc. 

Le  Sa^e.    Tome  XIV.  ig 
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Quatrième  couplet. 

ARIiEQUIN. 

On  pint  a  «Tflip  det  bpgst^es , 
Attirer  beaacoap  de  chalants. 
AaUiin  y,  mettes  de  fiiiuL  Inillants 
Damt  tontei  tos  pièœf  nouvdles  : 
Piir-là  9  T91M  poimr^  «'.dans  .m  temps , 

En  aire  accroire , 

Oh  I  ouistanvoire  | 
En  fidre  aocTMfe  4  U[mi  d^t  g«ni.. 


Fin. 


j- 
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LA  STATUE 

MERVEILLEUSE , 

PIÈCE   EN   TROIS    ACTES, 


V       •       -     1 


TIREE   DE  L'ARABE. 


,        ,.      .      , 


•  ^ 


t.  ...  -  ^       '  t      ^        r     M. 


I      •        *     • 


Cette  pièce  avoit  été  cùXftpo^ie  .p^r  in  anHeui^  liii.  ft^tPSWJts 
XÀ  Foire  ▲  la  vie,  pour  être  donnée  a?^c  ce  Prologue  à  TOpëra- 
comique,  dont  ils  espéroient  le  Tëtabiîs<einent  à  la  foire  Saint- 
Germain  en  1719.  Mais  ce  spectacle  demeurant  supprimé,  ils  la 
firent  représenter  en  prose  par  la  troupe  des  danseurs  de  corde 
du  sieur  Francisque ,  qui ,  ne  se  voyant  pas  inquiétée  par  les  comé- 
diens, la  joua  à  la  foire  Saint-Laurent  en  1730. 

(JYote  des  Auteun,) 
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infideois  de  Zéyn. 
suivantes  de  la  princesse  scear  du  roi. 


FERIDON,  roi  des  Génies. 

ZEYN ,  roi  de  Cachemire. 

MOBAREC,  vieux  vizir  relire  de  la  cour. 

RÉZIA ,  elle  de  Mobarec. 

ARLEQUIN , 

PIERROT, 

AMINE, 

ZÉLÏS, 

ZACHI,  jeune  Cachemirienne. 

MÉROU ,  mère  d'Anaïs. 

ANAIS,  jeune  Cachemirienne. 

NOUR,  paysanne  des  environs  de  Cachemire. 

LOULOU ,  pelile  fille  de  la  ville  de  Cachemire. 

Troupe  d'Esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sex.es. 


La  Scène  est  dans  le  palais  du  roi  de. 
Cachemire. 


b. 


J 


LA   STATUE 

MERVEILLEUSE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  l'appartement  du 
roi  de  Cachemire. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ZÉLIS,  AMIINE. 

ZÉIiIS. 
Air  -.Pnur  passer  doucement  la  vie,     n."  59. 
Ai-sfesum-gUTrecrupHe, 
Moue  rai ,  daus  cel  lieureui  jonr, 
CoDvcrt  d'une  siloire  immortelle, 
A  Cachemire  esl  de  relour. 
AMJSE. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  mi  ni  prince,     a,"  36. 

n  e«t  aile'  chez  la  princesse 
Sa  sœur,  notre  aimable  maîtresse. 
Tandis  que  ce  héros  ch:iTmant 
Lni  conle  ses  (iiits  militaires. 
Nous  pouTOns  ici  librement 

Pairlei  UD  peu  de  nos  «0tâte*> 


r 
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Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,     n.»  106. 
19V>aft.a1Iotis  do*c  r#rair  «iifim 
Ltft  dttvz  éoufidanto  «ht  AMnarqne. 
Mon  Pierrot  et  TOtre  Arlequin , 
QuV  pool  nûn&  ëpargi»^  la  Pascpis» 

AMIN£. 
J'aime  Arlequiasinçâremenu 

z:£iiis. 

Et  moi  Pierrot  bien  chèrement. 

Bien  tendrcmest. 

Fort  constamment , 
Etméme  trés«>fidèlcmcnt. 

AMINE. 

.  Air  :  Quand  la  bergère  pisnt  des  champs*    b.^  ia6. 
Vous  riez  en  disant  cela  ; 

jAUoitparlà  (bis) 

'Q116  TOUS  diftsîmtifeB  ;  Zâis. 

ZÉIilS. 
Tout  an  contraire  ^ 
Je  sois  sincère , 
Puisque  je  ris. 

AMINE. 

« 

Air  :  Ma  raison  s'en  va  beau  train,     n.»  i65. 
Dh!  j^entends  à  demi-mot! 
Vous  avez  trahi  Pierrot. 

ZÉXIS. 
Ma  fidélité, 
A  toujours  été 

AMINE. 
Non.  Soyea  moins  dificrelte  : 
-Comme  moi  vous  avex  prété^ 
'    L'oreille  à  la  fleiitetto» 
Lonla, 
L'oreille  à  )a  flevrfitu» 


Air  :  J*en  ferai  ta  Jolie.     n.«  3ll» 
Ahl  ah  1  petite  co^pine  ! 

Un  muguet  y  mui  doute. 
Aura  su,  du  cœur  d'Aminé,  ■ 

DrfeouTiir  la  toute» 

AMIKB*  > 

Un  gros  garçon  de  bonne  humeur 

S'oflfrit  à  tnoi  pour  serriteur  \  * 

J'en  fis  la  folie. 
Ma  mie. 

J'en  fis  la  folie.    . 

Vous  n'aimez  donc  plus  Arleq[am  ? 

AMINfi. 

Pardonnez-moi  ;  maia  , 

Air  :  Les  Fet^iUdnUnei»    û.^  1x4. 
Fille ,  loin  de  son  amaaly 

Prudemment 
Se  fuit  un  amvf^nfnt; 
Pour  soutenir  son  afaêenee 
Avec  plus  (bis)  de  patience. 

ZÉIilS. 

Je  me  suis  aussi  ataus^  j  aioi% 

AMINE. 

Je  m'en  doutois  bien. 

Air:  Pour  directeur  dorénapant*     n.*  322. 
Après  cel» ,  fonihoiuf  d*tecord 
Que  ches  nous  les  absents  ont  toiqeiirf  torL 
Un  certain  bmn  k 
D'un  air  assez  commun,  ' 

D'au  «sprit  asseï  court , 
Me  fait  U  cour  { 


I  . 


4»gÇ  JCiA  flTATUB    -: 

V$l,  poar  c^sot, 
Presque  oublie  Pierrot. 
A^ès  cela ,  tombons  d'accord 
Que  ches  nous  les  absents  ont  tonjonrs  tort. 

■  AMINE. 

C'est-à-dire  que  nous  ne  regardons  plus  Arlequin 

et  Pierrot  que  comme  deux  maris. 

zéiiis. 
Justement. 

AMINE, 

)ls  vont  bientôt  paroître. 

Air  :  Laire-la ,  laire  "lan^laire*  n.*  23* 
Rëgalo]{is*les  à  )enr  retour 
De  cent  témoignages  d'amour* 

ZÉIilLjS. 

On  en  use  ainsi  d'ordinaire. 
.  Laire-la,  laûre lan-laire, 
Laire4ay 
Laire  lan*la. 

AMINE. 

J'entends  du  bruit.  Taisez-vous.  Les  voici. 

SCÈÎïE    II, 

ZÉLIS,  AMINE ,  ARLEQUIN ,  PIERROT,  tous 
deiut  en  bottines  et  un  fouet  à  la  main. 

ARiiEQXJiN,  faisant  claquer  soji  fouet. 
ïloé  !  hoé  !  hoé  ! 

(  A  Aminé.  ) 

Air  :  J'en  suis  bien  contente.     n.^^'jS* 
^'accours  à  tous  ai^  gajop*; 
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AMINE,  à  Arlequin. 

Ton  retour  m'enehante. 

PIERROT,  à  Zélia. 

Enfin  vous  yoyes  Pierrot , 
La  mirtamplain ,  lantire^larîgot. 

ZÉLIS« 

J'en  suis  bien  contente*  (  ^û  ) 

ARIiE42UIK. 
Air  :  Boire  à  son  tirelire  lir\     n^*  323. 
Noos  avons  da  printemps , 
De  Vété,  de  Pantomne^ 
Passé  tous  les  instants 
Dans  les  bras  de  Bellone  : 

Le  dieu  d'^amour 

Veut  en  ce  jour 
Avoir  son  tirelire  lir', 
Avoir  son  toureloure  lonr*) 

Avoir  son  tour. 

AMINE,  à  Arlequin. 

Air  :  Dondaine ,  dondaine.     n.*  39. 
Ces  neuf  mob  m'ont  duré  CAnt  ans. 

ARLEQUIN. 

Oh!  pour  moi,  j'ai  trouvé  le  temps 
De  même, 
De  même. 

zÉLis,  à  Pierrot. 

Ah  !  qu'a  est  long ,; 

Dondon , 
Lorsque  l'on  aime! 

AMINE. 
Air  :  O  Pierre  !  â  Pierre  !     n.*  824. 
Encor  trois  j  ou^s  dé  gaerre. 
Et  ç'étoit  fait  de  nous.. 

PIERROTS» 
Ob!  iioia  «eiioiif  en  tamt'  "^  --'^  "'  ■ 


t 

I 

\ 


LA   STATUE 

ARLEQUIN. 
Du-moiiiE  nout  scmns  foui. 

ZËI.IS  ,  n  Pierrot. 

O  Pierre  1 
O  Pierre! 

J'étois  morte  5aii6  tods. 
AMINE. 
Air  :  Allons ,  ^«i,     n."  a8. 

Ke  parlons  plus  de  peinei; 
Oublions  nos  douleurs  : 
Par  d'êtero  elles  cbatoe* 
Lions  nos  tendres  cccurli 

(  Tous  quatre.  ) 

Allons ,  gai , 
D'un  air  gai,  etc. 

PIERROT. 
Air  :  TTn  mitron  de  Conesse,     n.« 
Les  gentiltes  pncelles! 
ZiÉLIS. 
Elle»  ii*abn«nt  qo«  vont. 
AMIN1!. 
Voas  TetroDVCi  en  elle* 
Heai.  tendres  tonrurellei. 
ARLEQUIÎf. 
EtTOQS.eanoiu 
Deux  caurs  Sdélea. 

PIERaOT. 

Et  TOns,  ennoas 
Deos  TraU  ëponx.  ■ 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette. 
A  tiintdt  n 


PIBRROT. 

Encorvtni  inflmi* 

ARiiEQxriK,  d  Aminé* 

Vous  me  quittez  ^  beaatë  c^esto! 

ahin:^. 

Notre  princesse  nous  fltit«4» 

(  Toujfmn  à  Arlequin.  ) 

^  Air  :  Et  zan,  zon,  zon^    n.*  %6, 
Adieu,  gaktti  «liMv 

ARL£qUIHv 

Adieu  doncy  ma  j^oaleUe. 

zÉiiia,  dlHemt. 

Adieu,  bemiiatoffî. 

FÏERKOT. 
Adieu ,  ma  tencfrelette. 

ARLEQUIN  ,  bù8  à  Pierrot  d'un  air  moqueur. 

Et  zon ,  zon ,  zon  , 
Attrapons  là  mînetM. 

A  M I KE,  bas  d  Zélie ,  s'en  allant. 

Et  tau,,  zon;,  «m  y 
Avalez  le  goujon. 

i&CÈNË  III. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

V       ARïiEQUIN. 

Quelles  dupes  ! 

PIERROT. 

Yoilà  des  filles  de  cour  bien  simples  ! 


LA   STATUE 
:  FaireVamnur  In  nuit  et  le  jour,     jx,"  3S. 
FIlesDesRTenlpa.s 

teibniinns  cbsnihrti'rea, 

Q,„,,..,.,»..1.J-.. 
Fait  aux  hrnndeTÎ aigres 
L'smnrir 
La  nuit  et  le  jour. 

ARLEQUIN. 
Aïr  :  PourJlii'rk'iniiKurà  la  noCe.     n,"  5o. 
Tandis  que  loin  de  uM  billci 
Nous^ssioDsfoitbJBD  DutTo  temp»} 
Ici  oM  dons  paOTTct  raftiiu 
Nom  étoMBt  Mttement  fidellM, 

{EnaeTtifble.) 

Tandis  qa«  loin  de  nos  bdtM 
,  Ifoiu  pauions  fort  bico  notre  Mmp*. 

PIEHROT. 

.   Paix  I  paix  !  voUà  le  roi  qui  vient. 

SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

LE  Eox  ,  a  Pierrot. 
Air;  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  n.*2) 
Ta  connois  Mobarcc,  que  le  feu  rni  mon  ^ktt, 
Avoit  de  SM sicretB  faille  dépositaire, 
"Ex.  qui  s'est  de  ma  cour  baQui  depuis  dix  au. 
Vr  trouvée  ce  Tuir.  Dit-loi  que  je  l'attends. 

{Pierrot  sort.) 


SCÈNE    V-       - 

LE  ROI,  ARLEQUIN. 

liE   ROI. 

Aîr  :  La  ceinture,     n.*  iio. 
Mobarec  enfin  m^apprendra 
Si  mes  songes  sont  cies  mystères  f 
Ou  s'ils  sont  Tains. 

ARLEQUIK. 

n  yons  dira 

Que  tous  songes  sont  des  chimères. 
Air  :  Va-t-en  voir  s'ils  viennent.     n4«  54» 

SoQTent  un  rèye  obligeant , 

Lorsque  je  sommeille , 
Remplit  mes  poches  d^argent  j 

lyiais  quand  je  m'éveille, 

Va-tr-en  voir  s'il  viennent , 
Jean, 

Va-t-cn  voir  s'il  viennent. 
Aîf  :  Lampons  ,  Lampons.     n.*  49. 

Qnelquefois  dans  un  repas  ,  {hit) 

Un  songe  conduit  mes  pas.  {^^) 

Veux-je  prendre  la  bouteille  ? 

Aussitôt  je  me  réveille.... 

(//  change  dfair,) 

r  :  Et  lonlanla  ,  la  bouteille  s'en  pa*     n.*  3^5. 
Et  lonlanla , 
La  bouteille ,  la  bouteille  ^ 
Et  lonlanla, 
La  bouteille  s'en  va. 
Et  lonlanla , 
La  bouteille ,  la  bouteille^ 
Et  lonlanla, 
La  bouteille  s'en  ya^ 


5o4    .  IiA  STATUE. 

De  Fendroît  qui  cache  ces  richesses 
C'est  Mobarec  qui  te  garde  la  clé. 

Re'pondez  ,  irîzir.  Dans  ces  promesses 
Se  trouye-t-il  quelque  réalité  ? 

MOBAIVEC. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2* 

Par  dit  frivoles  réTeries, 
Seigneur  y  vous  n'éles  point  déçn.. 
Le  vieillard  que  vous  avez  vu. 

Est  le  roi  des  génies. 

ARiiEQUiN,  étonné. 
Comment  diable  ! 

-LiEL -ROI ^  à  Mobareù. 

Air  2  Voulez't^ous  sat^oir  qui  des  deux  ?     n.«i3. 
Que  dites-vous? 

MOBAREC. 
C'est  Féridon^ 

ARiiE QXTiN,  az^  roj* 

Ma  foi ,  vous  aviez  bien  raison;  * 

MOBAREC. 
C'est  lui  dont  Tame  libérale 
De  présents  combla  le  feu  roi  ^  * 
Qui  les  a  mis  dans  une  salle, 
Qu'il  n'a  découverte  qu'à  moi. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Espirance.     u.»  9* 
Mais  ,  en  mourant ,  votre  père 
Près  de  son  lit  in^appela  : 
Fais,  me  dît-il,  un  mystère 
A  mon  fib  de  tout  cela. 
Quand  il  sera  temps  qu'il  sache 
Ce  grand  secret  qu'on  lui  cache, 
Il  en  doit  être  une  nuit 
Par  Féridon  même  instruite 

L.E    ROI. 

Air  :  Amis  y  sans  regretter  Paris»     Tk*^  2i. 
Dans  quel  endroit  est  ce  trésor  ? 


MERVEtliliEUSE.  So5 

MOBAREC  ,  montrant  du  doigt.       > 

C'est  sous  cette  peinture. 
Je  vais  ayea  cette  clef  d'or 
En  faire  Pouverture. 

ARiiEQUiN,  à  part. 

Air  :  Allons  ^gai.     n.«  a8. 
Le  magot  du  bon- homme 
Me  donne  des  désirs. 
Tirons-en  quelque  somme. 
Pour  nos  menus  plaisirs. 

Allons  gai. 

D'un  air  gai ,  etc. 

libarec  met  la  clef  dans  la  gueule  cTun  dragon 
t  sur  le  lambris  j  qui  s'ouvre  ,  et  laisse  voir 
salle  superbe  j  où  sont  six  statues  de  diamant 
des  piédestaux  d'or.  On  voit  au  bas  des 
s  de  porphyre  remplis  ^  les  unà  de  perles  et 
liamants ,  et  les  autres  de  pièces  d'or.  On 
aussi  dans  le  fond  un  piédestal  sans  statue, 
•  pend  une  pièce  de  satin  blanc  sur  laquelle 
écrits  quatre  vers. 

ARIiEQUIN. 

enlrebleu  !  que  de  richesses  ! 

Non  ,  non  ,  il  n'est  point  de  si  joli  nanti  d.»  129. 
Voici  bien  des  drôleries! 

MOBAREC,  aw  roi. 

Ici  Por  est  à  foison  ; 
Mais  toutes  ces  pierreries 
Sont  hors  de  comparaison. 

ARLEQUIN. 

Non,  non. 
Il  n'est  point  de  si  joli  don 
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5o4  I-A  STATUE 

De  Tendroît  qui  cache  ces  richesses 
C'est  Mobarec  qui  te  garde  la  clé. 

Repondez  ,  irizîr.  Dans  ces  promesses 
Se  trouve-t-il  quelque  réalité  ? 

MOBAREC. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 

Par  dit  frivoles  réTeries, 
Seifpieur,  vous  n'éies  point  déçu. 
Le  Yieillard4]ue  vous  avei  Vu 

Est  le  roi  des  génies. 

ARiiEQuiN,  étonné. 
Comment  diable  ! 

liE  ROI ,  à  Moèareù. 

Air  :  Voulez't^ous  sat^oir  gui  des  deux  ?     d.^i3. 
Que  dites-vous  ? 

MOBAREC. 
C'est  Féridon^ 

ARiiEQTJiK,  az^  r07* 

Ha  foi ,  vous  aviez  bien  raison'.  * 

MOBAREC. 

C^est  lui  dont  l'ame  libérale 
De  présents  combla  le  feu  roi  ^ 
Qui  les  a  mis  dans  une  salle. 
Qu'il  n'a  découverte  qu'à  moi. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Espérance,     n.»  9. 
Mais  ,  en  mourant ,  votre  père 
Près  de  son  lit  m'appela  : 
Fais  f  me  dit-il ,  un  mystère 
A  mon  fils  de  tout  cela. 
Quand  il  sera  temps  qu'il  sache 
Ce  grand  secret  qu'on  lui  cache, 
Il  en  doit  être  une  nuit 
Par  Féridon  même  instruit. 

LE    ROI. 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris*     !!.•  âl« 
Dans  quel  endroit  est  ce  trésor  ? 


MERVEÎLLEnSE. 

MOBAREC  ,  montrant  da  doigt. 


En  faire  l'ouverture. 

ARLEQUIN,  àpart. 


TiroQS-eo  quelque  somme. 
Pour  nos  mmas  pUùit«. 

Allons  gai , 

D'un  air  gai,  etc. 

MoharecjTietla  cîefdans  la  gueule  d'un  dragon 
peint  sur  le  lambris  ,  qui  s'ouvre  ,  et  laisse  voir 
une  salle  superbe  ,  où  sont  six  statues  de  diamant 
sur  des  piédestaux  d'or.  On  voit  au  bas  des 
vases  de  porphyre  remplis  ,  les  uns  de  perles  et 
de  diamants  j  et  les  autres  de  pièces  d'or.  On 
voit  aussi  dans  le  fond  un  piédestal  sans  statue, 
d'où  pend  une  pièce  de  satin  blanc  sur  laquelle 
m  ^ont  écrits  quatre  vers. 

ARLEQUIN. 

Ventreblea  !  que  de  richesses! 

:  Non  y  non  ,  il  n'est  point  de  si  joli  ; 
Voici  bien  ile&  drôleries! 

MOBAREC,  au  roi. 

Ici  l'or  est  k  foUon  ; 
Mais  toutes  ces  piEireriei 
Sont  hors  de  comparaison. 

ARLEQUIN. 


Il  u'e< 


Il  de  si  joli  don 


SpB  II  A  STJLTUE 

Que  teliiî  da  roi  des  génies  ; 

Non,  non, 
Il  n'est  point  de  plus  joli  don 
Que  celui  de  Féridon. 

//  observe  le  roi  et  Moharec  ^  et  prend  si  bien 
son  temps  y  qu^ilpoîe  des  pièces  d^or  et  des  pier- 
reries y  sans  qu^ils  s^en  aperçoivent* 

liE  ROI ,  Jetant  les  yeux  sur  les 'statues. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette*     n.®  24. 
Juste  ciel!  toutes  ces  figures 
Sont  de  diamants ,  de  rubis  ! 
Des  perles  forment  leurs  coififures  I 

MOBAREC. 
Ce  sont  des  ouvrages  sans  prix. 

îi E  R  oï ,  apercevant  la  pièce  de  satin. 
•Que  vois- je  sur  ce  piédestal?  c'est  une  inscrip- 
tion. Lisons. 

{Tint,) 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine  f     n.*  âS. 

Ce  qui  charme  idi  ta  vue , 

Curieux ,  ne  vaut  pas  tant 

Que  la  septième  statue  , 

Que  ce  piédestal  attend. 
Air  :  On  n^aiwe  point  dans  nosjhrêts,     n.*  32. 
Quoi  donc  î'on  en  pourroit  encor 
Trouver  une  plus  précieuse! 
Je  veux  auf^menter  mon  trésor 
De  cette  pirce  mervettleuse. 
Cher  vizir  ,  il  faut  sans  tarder 
A  Féridon  la  demander. 

MOBAREC. 

Air  i  Jp  ne  suis  pas  si  diable.     11. •  8. 
Quelle  funeste  envie  ! 
U  ne  faut  pas ,  seigneur , 


■■-ftS 


MERYEILIiïlXJSE.  ^So/^ 

Provenir  le  génie , 

De  crainte  de  malhear. 

Qui  demande  le  blesse  ; 

£t  jamais  le  fen  roi 

ri^eut  cette  hardiesse  !  .....    l  .  •: 

liE   ]ElOI* 

Je  Paurai ,  moî. 

MOBAREC. 

Air  du  Mertuet  de  M.  de  Grandçah     n.*»  y. 
Défiez -TOUS  de  ce  fant^stpe. 
Votre  dessein  me  fait  trembler. 

ARLEQUIN. 
Ce  brutal  fera  quelque  frasque. 

liE   ROI. 
N'importe.  Je  yeux  lui  parler. 

MOBAREC. 

Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréablei     ».•  2* 
.Hé  bien  ,  il  faut  tous  saliêfair*.  -     - 

Seigneur,  )e  vais  le  conjureTi 
Hélas  !  puisfe«t-il  se  montvet 
A  nos  yeux  sans  oolére  ! 

LEQUIN,  sur  le  ton  du  derniers  vers  y  faisant 
quelques  pas  pour  s^çn  aller. 

Je  Tais  TOUS  laisser  faire. 

liE  ROI ,  le  retenant. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^nctobrfi^     H.*  3é 
Comment  ?  Arlequin  m^abandonne  ! 

ARLEQUIN.  i.    . 

De  moi  tous  tous  passerez  bien. 

IiE    ROI. 

Demeure  ici.  Je  te  Tordonne. 

ARLEQUIN. 
Je  meurs  de  peur*  .     .i   . 


.  ^ 


5ô8  IrA  STATUB 

iiE  ROI. 

Va  y  ne  crains  rien. 

MOBAB.EC. 

Appelons  le  génie. 

Air  :  Lejameux  Diogèn:    n  •*  1 1  • 
S*il  nous  est  faTorable, 
D^nn  homme  très-aimable, 
La  figure  il  prendra. 

ARLEQUIN. 
Et  s^il  n'est  pas  traiuble  ? 

MOBAREC. 

En  dragon  formidable 
n  nous  apparottra. 

ARLEQUIN^  tremblant. 
Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

HOBAREC^  après  avoir  révé*^ 

Air  des  Folies  (T Espagne,    n.®  3x. 
Mais  attendes....  Quand  même  le  g^nie 
Plein  de  fureur  s'offrîroit  devant  nous  , 
Je  me  souviens  d^une  cérémonie, 
.     Qui  nous  pourra  préserver  de  ses  coups. 

ARLEQUIN. 

A-la-bonne4ieure. 

MOBAREC. 

Aîr  de  Joconde.     n.*  45. 
D'un  cercle  ici  je  rais  tracer 

La  ronde  quadrature. 
Nous  n'aurons  qu^à  nous  j  placer. 

ARIiEQUIN. 
La  place  est-elle  sûre  ? 

MOBAREC. 
Pen  réponds.  On  ne  risque  rien, 
A  moins  que  Ton  a'ea  aorte. 


MERVEILLEUSE. 
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ARLEQUIN. 
Pour  moi  SI  j'en  sots,  je  veux  bien 
Quels  diable  m'emporle. 

MOBAREC. 
Faisons  la  conjuration. 

//  trace  sur  la  terre  avec  de  la  craie  ungrand 
cercle  ,  dans  lequel  il  se  mei  avec  le  roi  et  Arle- 
quin. Il  fait  ensuite  des  contorsions  de  cabaliste, 
et  marmotte  quelques  mots  extraordinaires. 
Ausitôt  la  terre  tremble ,  on  entend  un  grand 
hurlement,  on  voit  des  éclairs  qui  sont  suivis 
r  d'un  terrible  coup  de  tonnerre. 

'   ARLEQUIN  ,  saisi  de  frayeur. 
Hoïmé  ! 

Air  des  Tremhleurs.     IJ."  17. 
Ah  !  quel  bruit  époutantable  ! 
Quel  hurlement  eiTrnyable! 
Cestfait  de  moi,  misc'rable! 

•         MOBAREC,«  Arlequin. 


ARLEQUIN. 
Uu  dragon  je  crains  la  terfe. 
MOBAREC. 


AcetremblEroenl  île  terre, 
Qae  le  gJnie  ut  cootcnt. 


3lO  '  ïiA  STATUE 

SCÈNE   VIL 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN,  FÉRIDON, 

sous  la  figure  d^un  bel  homme  j  une  couronne 
$ur  la  tête  ^descendant  des  airs  sUr  un  griffon* 

'  ABIiEQUIN. 

Air  :  A  la  façon  de  Barbari,     n.*»  22, 
Le  Toilà  !  je  n^ai  {^us  de  peur^ 

Car  il  a  Pair  aâable. 
QuiTauroit  ciu  de  bonne  humeur»    . 

Après  ce  bruit  de  diable  ? 

(  j4u  génie,  ) 

Vous  faites  bien ,  beau  Féridon  ^ 
La  fàrîdondaine ,  la  fartdondon  , 
De  ne  point  arriver  ici  i 

iBiribi, 
A  la  façon  de  Barbarî, 

Mon  ami.  * 

liE  ROI,  à  Féridon. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Daignez ,  ^  souverain  génie  I 
Protéger  Zéyn  aujourd'hui , 
Comme  tous  protégiez  celui 
Dont  il  reçut  la  vie. 

ARLEQUIN. 

On  vcros  parle  honnêtement,  comme  vous  voyez 
fïç  vous  fâchez  point. 

FÉRIDON. 

Air  :  Mon  père  ,  je  viens  devant  vous»     n.*  19. 
Mon  fils,  c^est  moi  qui  tant  de  fois 
7'apparus  courbé  de  vieillesse. 
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J'aimois  ton  père ,  tu  le  yoîs. 
Je  sens  pour  toi  même  tendresse. 
Je  suis  tout  prêt  à  t^accorder. 
Ce  que  tu  Yeux  me  demander. 

ARIiEQUIK. 

La  bonne  pâte  de  génie  ! 

liE   ROI. 

Air  :  Répeillez~vous  ,  belle  endormie,     n.*  il» 
Pattends  la  septième  statue 
De  votre  cœur  tout  généreux. 

FÉRIDON. 

Tu  Tauras  bientôt  obtenue  y 

Tu  n'as  qu'à  répondre  à  mes  t<)8iu(« 

X.E    ROI. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède*     n.*  i5. 
Parlez,  seignr-ur  ,  je  tous  écoute. 

FÉRIDON. 

Pour  le  don  que  je  te  promets , 
Amène-moi ,  dans  mon  palais  ^ 
Dont  Mobarec  counott  la  route. 
Une  mortelle  en  qui  je  veux 
De  quoi  faire  un  époux  heureux. 

ARLEQUIN. 

Comment  vous  la  faut-il  donc  ? 

FÉRIDON. 

KiTi  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince  •     nP  36. 
Je  cherche  une  fille  bien  née, 
Qui  passe  sa  Tingticme  année  \ 
Qui  soit  chaste ,  et  qui  n'ait  jamais 
Souhaité  de  cesser  de  l'être. 

ARLEQUIN. 
Mais  commcmt  sa^^oir  si..... 

FÉRIDOK. 

J«?aîs 


-t 


9ltlS^  '     l'A  StATU^S 

AHIilSQÙIN. 

r 

Gela  doit  être  curieux. 

FÉRIBON^  aurai  j  lui  donnant  un  miroir. 
Tous  n'ayez  qu'à  présenter  ce  miroir  à  une  fille. 

Air  :  Nous  autres  bons  villageois*     n.*  827. 

Voot  poQm^  eompter  d'aToir 
C«lto  nre  et  eIlaf^  fillette. 

Quand  la  glace  du  miroir 
Se  consenrera  pure  et  nette  : 
Si  sage  tûê  n'a  pas  été. 
Ou  de  fait  on  de  Twont^ , 
Si  tôt  qu'elle  en  approchera^ 

Le  miroir  »e  ternira. 

ARLEQiïiN  j  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Ce  qne  sourent  on  Terra. 

FÉRIDOK. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  fa mour presse,    n.*  27* 
n  faut  de  plus  qu'elle  soit  belle  ; 
Et  toi  si  mattre  de  ton  cœur , 
Que  tu  n'y  laisses  point  pour  file 
Entrer  une  amoureuse  ardeur. 

ARLEQUIN.  • 

Voilà  bien  des  affaires. 

FÉRIDON. 

Aîr  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,  n.*2i5. 
11  ne  s'agît  donc  plus  ici  que  d^une  chose  ; 
De  jurer  d'accomplir  ce  que  je  te  propose. 
Mais  sois  de  bonne  foi. 

li£  ROI,  levant  la  main. 

Je  TOUS  en  fais  serment. 

FÉRIBON. 

Je  le  connoîtrai  bien. 

ARLEQUIN,  d  part. 

Il  dcTiendra  H  ormaad. 


MXiaVEILIiEUSS.  5l3 

FÊRIirON. 

hiri  Les  Fanatiques  que  je  crains*     n.*  204» 
Songe  à  garder  avec  honneur 
Le  serment  qui  te  lie. 
Sois  certain  de  ton  bonheur  ; 

Si  tu  sers  mon  entie; 
Mais  si  tu  n'es  qu'un  trompeur ,  - 
Je  t'ôterai  la  vie. 

(  H  remonte  sur  son  griffon  j  et  disparoit.  ) 

SCÈNE    VIIL 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN. 

ARiiEQUiN,  branlant  la  tête. 

Air  :  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris,     n.®  7S. 
Ce  génie  a  de  Tilains  rats. 

MOBAREc,  au  roi. 

Vous  Tenes  de  Fentendre. 
Il  est  de  dangereux  appas  : 
Jeunesse  a  le  cœur  tendre. 

LE   ROI. 

Vizir ,  ne  tous  alarmes  pas  ; 
Je  saurai  m'en  défendre; 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile. 

LE   ROI. 

Air  :  Robin ,  turelure  lure,     n.**  Si. 
Je  -vais  donc  bientôt  ayoir 
Là  merveilleuse  figure  y 
Par  ce  magique  miroir. 

ARLEQUIN. 

Turelure!  _ 


ta4 


IiA  STXTUB 


lâB  moi. 

Je  f  ofitieiidrai ,  je  i^assiirt^ 

ARLEQUIN, 
^obin  tarehire  Inre. 

MOBAREC. 

J'approuve  sa  défiance. 

Air  :  Et  lonîanla  y  ce  ri^âipat  Uf«     n.*  3a8. 
CH  treiiTer ,  dans  fillftte  nubile , 

Ce  phénix  de  chasteté  ? 
Aujourd'hui  cela  n*est  pas  facile. 

ïiE   ROI.. 

J'en  Tois  la  difficulté  ^ 
Mais  dans  ma  cour  j'en  puis  déconnir  lùaf* 

ARLEQUIN. 

Etlonlanla, 

Ce  n'est  pas  là 
Qn'on  trouTe  cela. 
Cependant  teoUn  fortune^ 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


.      ■.  /aiïTjk  J»  £ 


MERVBIIiLEtrSE.  5l5 


ACTE    M. 

Le  Théâtre  représente  les  dehors  du 

palais. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  seul 

//  arrwe  en  battant  du  tambour^  et  dit  ensuite 
à  haute  voix  : 

Mille  sequins  d'or  à  gagner.  Fille  rare  à  trouver, 

Aîr  :  Je  retiendrai  demain  au  soir,     !!-•  i6. 
Mille  sequins  on  donnera 

A  qui  ramènera.  (bii) 

Petits  et  grands.,  écoatez-moî. 

C'est  de  la  part  du  roi.  (^(^) 

Air  de  Joconde,     n.®  45. 
Sa  majesté  fait  à  savoir 
Qu^il  lui  faut  une  fille 
Qui  du>moins  vingt  ans  poissé  ayoir  9 

Qui  soit  toute  gentille; 
Dont  la  vertu  n'ait  point  gauchi; 

Fillette  brune  ou  blonde , 
•Qui  A'ait  pas  encor  réfléchi , 
Sur  les  choses  du  monde. 

//  donne  encore  trois  ou  quatre  coups  sur  son 
tambour.  *    ' 


I 

I 

( 


3i6  XsJl  statue 

SCÈNE   IL 

AKLEQVl^jVlEKKOT,  portant  une 

petite  échelle  et  des  affiches» 

ARLEQUIN. 

Air  :  Perroquet  mignon,    n.*  829. 

Pierrot,  te  Toila! 

£h!  que  tiens-iu  là? 
Où  Tas-tu  donc  comme  cela 

Atcc  ton  échelle  ? 

PIERROT. 

Je  Tais  chercher , 

A£Eîcher  y 

Dénicher 
Celte  sage  femelle 
Qu^il  &at  pour  le  roi. 
J'ai  ce  bel  emploi. 

ARIiEQUIN. 

Tu  affiches  les  filles ,  et  moi  je  les  tambourine. 

PIERROT. 

Oh  !  vraiment ,  ce  n'est  pas  tout.  Le  roi  veut 
que  nous  éprouvions  nous-mêmes  les  belles  qui 
vont  venir  ici.  Tiens,  voilà  le  miroir  qu'il  m'a 
donné. 

//  tire  le  miroir  de  sa  poche  j  et  le  donne  à 
Arlequin* 

ARIiEQUIN. 

Apparemment  qu'il  s'est  lassé  de  faire  de^ 
épreuves. 

PIERROT. 

Pardonnez-moî, 


MERVEILLEUSE.  5i'J 

Ut  ;  Adieu  paniers,  vendanges  sontjaites.     n.*  164. 
Jusqu'aux  iirTantes  des  soubrettes  , 
Il  a  fait  mirer  tour-â-Iour 
Toute»  les  Elles  de  sa  cour  : 
Adieu  panieri,  vendanges  tant  faites. 
ARLEQUIN. 
Aîr:  O reguingué ,  6  lan-lan-là,     n.«^. 
Oh!  mafoi,  je  luidisoiibien 
Qu'à  la  cour  il  ne  tcnoitrieu, 
Oreguingu^,  ôloDlanla. 

{Regardant le  miroir,  et îf essuyant.) 

Mais  ,  comment!  voilà  sut  la  glace 
Plus  d'un  grand  pouce  de  crasse. 

PIERROT. 
Nous  serons  peul-èlre  plus  chaoceus  quele  roi. 
ARLEQUIN. 

Je  n'en  crois  rien.  Où  diuble  le  génie  veut-il 
qu'on  lui  prenne  des  filles  comme  il  les  demande  ? 

PIERROT. 
U  est  vrai  qu'elles  sont  un  peu  clair-semées. 

ARLEQUIN. 
•:  Sois  complaisant ,  niable  ,  débonnaire,      a,*  31 3. 

Si  Fériclon  se  remcLoil  sur  l'âge. 
Cela  pDurroit  nous  donoer  du  courage  j 

Mais 
A  vingt  ans  et  daranlage 
Nouï  n^D  trouveron»  jamnis. 

PIERROT, 
Air;  Pourjiiire'fionneur  à  ta  noce,     tl."  5o. 
Il  faut  pourtant  faire  en  sorte 
D'au  trouver. 

ARLEQUIN. 
G'ot  peidt*  te  temps. 


5ï8  XiA  9TATVS 

UnefilfotiU  de  Tiagiaps 

A  l'haleine  diablement  f«n^. 

FIJSUROT. 
Il  Ceiut  pourtant  ftire  ea  tOTUJ.* 

Aîii.*QtrrN. 

INfous  allons.pvidKC  jiotTt  ttiaps. 

Tant  pis.  Mille  MquÎM  d^or  soutirons  à  { 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Commemn  coucou  que  f  amour pres^fs^ 
Oui  :  mais  lu  clv>se  est  casweUe  • 
•  Il  -vaudroit  beaucoi]|»  mieux  avoir 

Un  son  marqué  pour  cliaque  belle 
Qui  salira  noti'e  loKfbîr, 

*  • 

Cela  est  vrai  ;  nmisil  n^y  a  point  à  choisii 
paK>!  ¥oi^  née  fedoiabld  enËint  qui  yient  à 


r  •    •  •  * 


SCÈJJÎE  III. 


■  /•:  ? 


AULEQtriN,  PIERROT,  ZAC 

ARIiEQUiN. 

Air  :  Mahelle  diguçdon.     n.«  33o* 
A  la  cour  qui  tous  amène , 
Belle  digue ,  digue ,  diguedon ,  dondaine  ? 

ÏSACiïJÏ. 
J'y  viens  pour  av<Hr  le  riche  don. 

PIEBROT. 
Ma  belle  digue ,  digue ,  ma  belle  digui^don. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  Totpe  '^ngtaine  , 
Belle  digue^  di^e;  diguedon,  dondaine  ? 


MXRVEIIiLJBUSE.  5ig 

PIERROT. 

Et  le  reste  ? 

zAClai. 

Aîr  :  Lan  lan-la  ,  derireîte.     ti^^d. 
Ailes.  J^ai  tout  ce  q^^l  me  faut . 

PIERROT. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  y 
Lonlanla ,  dérirette. 

ARIiEQÛÎN. 
Voyez-vous  dans  ce  mitoit'^  , 
Lonlanla  ,  dérîn. 

* 

ZAC£[I. 

Aîr  :  Quel  plaisir  de  voir  Claudine!     n.«  25. 
C'est  assez  me  faire  entendre 
Qu'il  me  manqne  des  appas. 

PIERROT. 
Vous  en  avez  à  revendre. 

ARLEQUIN. 

Nous  ne  nous  entendons  pas. 

ZACHI. 

Expliquez-vous. 

ARLEQUIN. 

Air  :  La  curiosité.     n.<>  33 r. 
Vous  avez  au-delà  du  de^ré  qu'on  soniisriiB 

La  beauté! 
Mais  il  faut  encor  une  vertu  parfûte, 

La  rareté  ; 
Sans  quoi,  de  vous  mirer  n'ayez  point,  ma  poulette, 

La  curiosité. 

2A€HI. 

Pourqfioi  donc  ? 


5ao  IaA  statue    . 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     ii.«  2. 
Kotre  miroir  a  la  puissaace 
De  peindre  le  mal  et  le  bien . 
Prenez -le,  si  vous  n'avet  rien 
Sar  Totre  conscience. 

z  A  c  H I ,  prenant  le  miroir. 
Donnez-le  moi. 

PIERROT. 

Prenez-y  garde ,  au-moins. 

Air  :  ydhî!  ahi  !  ahi!  Jeannette,     n.®  279. 
Sur  la  chose  de  Phonneur 
La  glace  est  fort  indiscrète. 

Z'A  CHI9  -prenant  le  miroir. 

Vous  ne  me  ferez  point  peur  \ 
J'ai  la  conscience  nette. 

Elle  se  regarde  dans  le  miroir ,  et  Use  ternit  *. 
A^RiiEQUiN,  d^un  air  moqueur. 

Ahi!  ahi!  ahi! 

PIERROT. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  brunette  ! 

ARLEQUIN. 

Brunette ,  ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

ZACHI. 

Air  :  Les  Feuillantines.     i).«  114. 
O  dieux  !  le  vilain  miroir  ! 

Qu'il  est  noir  ! 
Comment  pourroit-on  s'y  yoir  ? 

*  Le  miroir  est  fait  de  façon,  qu'en  appuyant  le  doigt  sur  «3* 
petits  boutons  qui  sont  autour  de  la  bordure ,  la  glace  parott  plv*^ 
ou  moins  ternie.  (  Note  des  Auteurs.  ) 
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-PIERROT, 

Ah  !  friponne  que  tous  êtes , 
On  TOUS  a ,  on  vous  a  conte  fleurettes  1 

ZACHI. 

Air  :  Ma  raison  s  en  t^a  beau  train.     !!.•  l65. 
Taisez-yous ,  maayais  railleurs. 

ARLEQUIN. 

Cherchez  yos  dupes  ailleurs. 
Kous  ayons  bien  yu 
Que  yous  ayez  eu 
Quelque  gaillarde  image , 
Et  quMl  est  dans  yotre  yèrtu 
Entré  de  Palliage , 

Lonla  y 
Entré  de  l'alU9ge. 

ZACHI,  s'en  allant. 
Vous  êtes  deux  insolents.  Adieu. 

SCÈNE   IV. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

■ 
«  ■  » 

A  RiiE  QXJ  IN,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Et  d^une. 

PIERROT. 

Oh  !  Je  n^àî  pas  bonne  opinion  de  ces  filles  qui 
xennent  se  présenter  d'elles-mêmes  :  mais  je  sais 
Hen  où  il  y  en  a  une ,  dont  j^  répondrois. 

ARLEQUIN. 

Le  bon  répondant  ! 

Le  Sage.  Tomn  XIV.  9  \ 


V.    - 


.v_  _  . 


3m  X.A..9TATUB 

Air  :  O  reguingué^  6  lon^lan^'îa*    H.*  4. 
^       En  èe  teadmi  l'on  tremvem 

Beantë ,  sagesse  «  e%  cetera. 

Cest  une  Wit  d'opéra. 

,       ARIiEQUIN. 
Fi  donc! 

PIERROT^ 
Poorqttoi  celle  ^rîoiaoe? 

ARLEQUIN. 

Ttt  veox  donc  voir  t»^ter  la  jg^ce  ? 

PIERROT, 

Air  :  Sannissons  dUci  Vhumeur  noire*     d.*  47. 
Oh  I  ce  n*est  pas  tont  ainsi  eomme- 

ARIiEQUIK. 

Mon  ami ,  ta  n'y  penses  pas. 

PIERROT. 
Efle  n'aime  point  di^^Umt  Phomme  \ 
Elle  n'aime  que  ses  ducats. 

ARLEQUIN. 

Va  te  promener  avec  tes  belles  connoissances. 

PIERROT. 

Je  vais  continuer  d^afficher.  Jusqu'au  revoir. 


SCENE   V. 
ARLEQUIN,  seul 

Air  :  Tes  beaux  yeusp ,  ma  Nicole*   a*.  66. 
Pacbleul  j'en  oowi'^is  me 
Qui  pourroitbien...  Mais  non. 
C'est  une  belle  bmne , 
Dont  l'œil  est  trop  fripon. 


MBH.TSII<I)BirSE.  SoS 

EUe  «Qnffre  «•■■  Ii«ql« 
Qu'on  lorgne  teiaUraiU; 
die  anr*  lur  lOD  compta 
Da-moim  qndqnvi  *oiiliiitl. 

SCÈNE    VI. 
ARLEQUIN,  AMINE. 

AHIKB. 

Air  :  Si  dans  la  jnal  qui  me  potsida,     n>*  lS> 
Vraiment,  j«t«  troiTeadRiînM* 
De  ne  pal  t'edreuerimoi, 
lundis  que  dé  k  pan  dn  roi 
Ta  chcTcbMm«Sleitedk. 
ABIiEQUIM. 
Von*  ignores  api 


AMINE. 

n«n,  vnisfBt. 
ARI.SQVX>f' 
n  denuDde  nne  belle  fiUe  A^  viagtau  paM^i. 
AHINX. 
Air  :  Lanturelu.     n.*  i8. 
Hi  bien ,  o'att  dmq  ig<) 
Et  pour  de«  appa* ,  - . 

]c  crois  qu'en  partage... 

ARLEQUIH. 
Vongn'enBMB^Mt  pùf    " 
Mais  on  la  rent  Mg*. 

ITai^epM  âela  vertaF  . 

ARIiXQUI^.. 
Linturla,  lanlurln,  lanIllNdt> 


Air  :  Pour  le  'mariage ,  bon,  n>,  33a, 
Quoi  I  tu  pourrois  soupçonner 
La  Tertâ  de  ta  mahrèsse  ? 

tARLSQUIK* 

Parlons  sans  noôs  ciiicanner. 
Yoas  ayez  dé  la  sagesse 
Pour  le  néeesfiire  y 

Bon; 
Mais  pour  notre  affiiire , 
-   Non. 


■  -AMINE." 

Air  :  IjeJximeMt,x  Diogènç.    n..*  ii» 
Ah!  quel  tecriWe  ontrngel  .\. 

ARIiEîQUÏK; 
Oh!  point  tanC^  ^page.  •  •     i  ^ 

(Lui  montrariite  miroir.) 

Voyez-Tons  ce  miroir  ? 
La  moindre  peccadille 
Qa^a  commise  une  fille ,  ' 
.    S^y  fût  apercevoir.  -       . 

AMINE./ 

Quel  conte! 

ARLEQUIN. 

Je  vous  dis  la  vérité.   ' 

Air  :  Est-ce  ainsi  qu  'qn  prend  les  belles  ?    n,^  2Z^ 

On  fait  mirer  les  puceUes 
Dans  la  glace  que  voilà; 
Elle  se  noircit  pour  celles 
Qu'un  désir  fripon  hrùia. 
C'est  ainsi  qu'oxk  prend  les  heUes, 
Loolanla  » 
O  gué,  lonla. 


AMINiB. 

Air  :  Vraiment^  ma  commère ,  poire,    n»*  1278. 
Le  désir  en  est  aussi  ?     • 

ARIiEQUIN, 

Oui-cUi  y  ma  commère ,  oui. 

AMINE. 
Et  la  glace  deyient  noire  ? 

ARLEQUIN.. 
Vraiment,  ma  commère,  Toire, 
Vraiment ,  ma  commère  y  oui. 

AMINE^ 

Je  suis  curieuse  d^éprouver  cela. 

Air  :  Talalerire.     n.*  77. 
Sans  balancer  je  m*y  bazarde. 

.  ARLEQUIN. 
Vous'  àves  Tair  bien  résolu. 

AMINE. 

Donne-le  moi. 

ARLEQUIN. 

Prenez-y  garde. 

AMINE. 

Donne  donc. 

Elle  lui  arrache  le  miroir  ^  et  elle  le  fait  ter- 
nir en  s^y  regardçmU  ■. 

ARLEQUIN-,  riant. 

Vous  Tairez  touIu. 
AMINE. 
Hé  bien ,  par-là  que  Teux^tu  dire  ?  1 

ARLEQUIN,  riant  toujours. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 


5fl6  IsA  STATUS 

AMINE. 

Aîr  :  J*àijait souvent résontterma  musette.     n,«  62. 
Ce  que  t'apprend  cette  gbee  baâiné  , 
Te  doit  causer  un  plaisir  infini  : 
Qn*aurois-tu  dit  du  cœar  de  ton  Aminé  ^ 
Si  le  miroir  ne  s'ëtoit  pas  terni  ? 

ARLEQUIN. 

Air  :  Jardinier^  ne  pois-tu  pas.     n.«  78. 
Mais  je  crains  qte  Yotré  honnenr 
N'ait  re9a  quelque  entorse. 

(  //  reprend  le  mifH>ir.  ) 

Ventreblea  !  qi^Ue  noirceur  ! 

AMINE. 

Vois  par-là  de  mon  ardeor» 
La  force ,  la  forée ,  la  force. 

AKiiEQUiN,  hochant  ta  tête. 
Je  veux  bien  vous  croire ,  mais... 

AMINE. 

Mais,  quoi? 

ARLEQUIN. 

Mais  vous  n^étes  pas  la  fille  que  nous  demandons 

Air  :  Laire-lciy  taire  îan-laire.     n.*  28. 
Il  nous  faudroit  une  beauté , 
Qui  n'eût  jamais  rien  souhaita. 

AMINE,  s^en  allant. 

Exprès  on  tous  en  fera  faire. 
Laire  la  y  laire  lan^lairey 
Laire  la  » 
Laire  lan-Ja* 


SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  seid. 

Voilà  un  miroir  biei>  chatouilleux  sur  l'hoBneur 
des  filles  ? 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette*    n.*  24. 
Mais,  morblea  !  cela  m'embarrasse  : 
On  ne  peut  aTec  netteté 
Bien  discerner  snr  cette  glace 
L'efiFet  d'aTec  la  Tolofnt^. 


SCÈNE  VIIL 

m 

ARLEQUIN,  MÉROU,  ANAIS. 

AKIiEQUIK. 

Air  :  Tambonneau  est  bon  gardon»    n**  333* 
Bonne  mère ,  dites-moi 
Oii  TOUS  menez  cette  brune. 

MÉROUa 

Je  la  conduis  ches  ïb-  rpî , 
Pour  lui  faire  sa  fortune. 
Ma  fille  a  des  qualités 
'    Qui  ménfiUfox  tes  bdntés. 

ARIi^SQUIN. 

Air  :  Quand  îe  péril  est  agréable,     rr.*  2. 
Elle  est,  ma  foi,  des  plus  gentflles. 
Je  Tais  .voir  si  c^est  notre  fait. 

MÊROtr, 
Pourquoi  donc  tou^? 
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ARIiEQÙIN. 

Le  roi  m'a  fait 
Son  essayeur  de  allés. 

MÉROU. 

Que  dites-vous  ? 

ARIiEQUIN. 

Il  s'euTapporte  au  témoignage  que  je  lui  rends 
de  leur  vertu.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas. 

Aîr  :  Bannissons  d^ici  Phumeur  noire,     n.*  ^, 
Il  Teut  une  fille  si  pure  y 
Que  sen  cœur  n^ait  jamais  senti 
D'amour  la  moindre  égratignure. 
Sur  ce,  prenez  Totre  parti. 

AN  AÏS. 

Air  :  Assis  surVherbette.     n.«  884. 
Mon  ame  peu  tendre, 
'    ;  Jttsques  à  ce  jour 
A  su  se  défendre 
Des  traits  de  Pamour. 

MÉROtT. 

C'est  ce  que  sa  mère 
Peut  vous  confirmer. 
Ma  fille  sait  plaire , 
Sans  savoir  aimer. 

ARLEQUIN ,  à  Andis  y  lui  montrant  le  miroir > 
Voyons. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jas  et  octobre*     n.®  3. 
Avec  cette  pierre  de  touche , 
Je  vais  connoître  en  ce  moment 
Si  votre  cœur  et  votre  bouche 
Ne  parlent  pas  difieremment. 

MÉROU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  .    / 


i 


I 

* 

ARXiBQtriN. 

C^est  une  glace  enchantée  y  qm^décôuvre  la  con- 
duite  de  toute  fille  qui  s'y  regai^dè.   ' 

Comment  donc  ? 

ARI-BQTJIK.    ' 
Air  :  Vous  m'entendez SiéiÇ^  'n,^'l43. 
Quand  le  mirôirae  noircît' pèiÉt  ;  .  ' 
La  fille  est  sage  de  tout  poi^t;    .   ^  .  >^  . 

Mais  si  Pon  o'jyoit  goiite,       '. ./  -^  -  •  - .     .  f^ 

\M'Éaau. 

•  ■  •  ■    ■  * 

^^l>îfIl!     ^, 

ArBJfBQUIN.  i 

La  belle  aura  sans  doute^.... 

Vous  m^en tendes  bien. 

*        ■       '    ■  ..■'.■       * 

MÉilOÛ.  '      '    ]         ,  . 

Air  :  J^apoi^juréde  rCaimer  de  pia  pie.  '  n.r  399. 
Pour  Anaïs ,  elle  craint  peu  T^reuTC  \ 
La  pauTre  enùMiJ^hHààl^eÊl  to<rto  neuTd. 

AittÈQifriN': .   •^:  ■■•■••■•=■•' 

Air  :  Que  n'aimez'Pous ,  cœurs  insensibles*    n/  335. 
Nous  Talions  voir  < 

Dans  cette  gjaçç , 
Nous  Talions  Toir  . 
Dans  ce  miroir. 

'.  MÉROU. 
Vertu  tient  de  son  cceur  toute  la  place  :  ^ 
En  Taia  se  promet-on  de  IVmouToir^ 

*        ■    ■  * 

ARLEQUIN. 

Nous  Talions -voir    '    '' 
Dans  cette  glâcHy 
Nous  Talions  voir  • 
Dans  ce  miroir. 


I  .' 


'  •  I 


I     I  1    '       .        ■■!■ 


1*  >  ■■  '      •         « 
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MilSLOV. 

Elle  n'aime  que  son  deroîr. 

ARLEQUIN. 

^  If  ODS  relions  Toir 
Bans  cette  glace  y 
Noos  l'alloBS  Toir 
Bans  ce.  miroir.  \ 

MÂHOxr^  à  êafiUe. 

Air  :  To^i  re/bn  ,  ^on  jton^    n.*  236. 
ATances  donc. 

ARliEQUiK^  à  Andis. 

AUons  ,  belle  inhumaine  ; 
De  ce  miroir  approches  le  menioa. 

AKAÎS. 

MUe  se  regarde  ^  le  miroir  se  ternit ^  et  elk 
à  Arlequin  : 

Yods  moqnes-Tous  ?  qne  la  f^èt  est  TÎlaine  I 

ARI^BQUIir. 

Votre  Tertu  jette  on  fort  ^eau  coton. 
Ton  relon ,  ton ,  ton , 
*    Tontaîne, 
La  tontaine. 
Ton  rdon ,  ton ,  ton , 
Tontaine , 
La  tonton. 

MÈnov .  en  colère. 
•  ■  • 

Air  :  làejameux  Diogène*     n.^*  ii. 
Voyez  quelle  insolence  ! 

AN  AÏS. 
Frottons-le  d'importance, 

ARLEQUIN. 
Est-ce  ma  iaute^  à  moi? 


/ 
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ANAfS. 
n  faut  que  je  fracasie 
Cette  maodite  glace. 

ARliEQUIN» 
Songes  qu'elle  est  an  ffôi« 

ANAÏS. 

Air  i  ÉioM  ^Jhm»    tk^xa^» 

n  est  bon  qu'on  t'appimne 

A  Tivre ,  gros  butor* 

(  £^2^1  donnant  MU  soufflet.  ) 

Tiens.  Voilà  pour  U  peimt. 

Aai«BQ0IN* 

Tires ,  demi-castov. 

(  Les  chassant  à  eoyp  4»  batêe.  ) 

Flon,flon»  '' 

Larira,  doodaint, 

Flon^flony 
Larira,  dcnndoi». 

SCÈNE   IX. 
ARLEQUIN ,  PIE&ROT. 

I 

PIBRROT. 

Air  :  Belle  brune  ^  belle  brune •    n*.  x39* 

Ventrebille  I 

Ventrebillfi! 
Gomme  tu  donnes»  Pand 9. 
Sur  la  mère  et  sur  la  fiUa  ! 

VentrdMAef 

VeMteliilIel 

AllIiS<2tTfN. 
Fin  de  Pair  :  J'en  cannois  bien  d'autres,    n*.  336- 
Tu  les  connois  dono? 


V 


Sy 


J'en  connois  bieii.4^«utreii ,  * 
De  cette  ûiçon. 

SCÈNE  "X;.- 

ARLEQUm,  PIERROT j  AMINE,  NOUR, 

■bei^gèré. 

I 

De  la  joie  !  de  la  jôle  ! 

Air  :  La  jeune  ahhesse,  de  ce  lieu*     n.*  8o. 

J'ai  tronyë  notre  Ttai  balot  -      -   >• 
.  Dans cel^ au* ^.village.  .   ..^ 

Elle  attrapera  le  gros  lot. 

PIEHROT. 
Elle  a  la  mine  .d'être  sage. 

ARIiEQtrrK. 

n  est  Trai  ;  mais  la  fille ,  ditK>n , 
Est  pins  trompeuse  qu'un  melon.   - 

AMINE. 

Exceptez-en  les  filles  dé  village. 

Air  :  Bergères  de  Maintenon.     n.®  SSy. 
C'est  dans  ces  lieux  que  règne  l'innocence. 

ARIiEQUIN. 
Je  n'en  crois  rien. 

AMINi:. 
D'où  vient  ? 

ARIiEQUIN. 

Quelle  apparence  ? 
Le  dieu  d'amour  y  fait  sa  résidence* 

PIERROT. 

Oui. 
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Air  :  Ouprez-moi  la  porte,     n.®  288. 
Aux  liéU¥*soUtaires(  I 
Ce  petit  mâdrë ,      ,  .  .  j      ,     , 

Atcc  les  bergères^ .  •  •.;•, 

Est  toujours  fourré. 

NOtJR. 

Air  :  Gardons  nos  moutons.     n,«  168. 
Je  fuis  l'entretien  des  garons  j 

Je  suis  toujours  seulette 
Assise  à  Tomlîrre  des  buissons  y 

Disant  la  chansonnette  : 

Gardons  no^-mou tons..  •• 

Lirette^  liroa>  •  »         , 

Liron ,  lire,  Uretté. 

PIEltilOT. 

Air  :  Ma  rhêre  ,  /nhriez^hioil    n.»  33. 
IN^fe  croyez  pas  nous  duper' ; 
On  ne  sauroit nous  tromper..         t 
Nous  aTons  uliinatrumfintr*.*!    • 
Qui  nous  met  au  fait  du  compdrteiûent  ; 
N<ms  ayons  un  instrument  •  ^ .    . 
Qui  nous  fait  Toir  quand  on  ment. 

NouR,  étonnée. 
Oui-dà?  '•  '  -  ^  •        ■ 

^      ,.      .    .AMINE.'    ... 

Oui,  vraiment.  .  ;v    .. 

ARLEQUIN,  lui  montrant  le  miroir. 

Voici  l'instrument  en  question.  • 

Air  :  Ho  ho  !  ha  ha  l  Et  pourquoi  donc  ?    d«*  282. 
Mieux  q^e  par  vos  discours. 

Par  luinous  apprendrons  *  ^ 

Si  vous  avez  toujours 
Bien  gardé  vos  moutons. 

NOUR. 
Ho  ho!  baba! 
Et  pourquQÎ  donc  ?  Gomment  ceUt 


\ 


JPISBROT.      . 

Air  :  Jûirlababibobeltë.    n.^  iaS* 
l^'enssieB-Toiit  sur  votre  vetUi ,      - 
MirlababibobeUe  s  '  ' 

La  glace,  qui  d'abord  «it  nette, 
MiililMlii,  sariababo^  roirJahabibabette , 
Mirlababarita^    . 
Se  teniiou 

Mais.... 

ARIfJErQVIH. 

Mais  examinez-vous  bien.  Il  notera  plus  temps 
de  s'en  dédire  après  l'épreuve. 

A JdiiKS,  4 iVbnr.  ; 

Air  :  Bon  soir  la  compagnie*    n^*  338. 
Oh!  dame!  c'^ttA'ifoMdeTait    * 

S*il  TOUS  confiMit ,  «Ml  «la-    '    • . . 
De  regarder' d«M  ea  Bttffaér. 

itfovii  y  faisant  la  révérence^  et  s^en  allant 

Bon  soir ,  la' coinpagniey 

Bonsoir; 
Bon  soir ,  la  compagnie. 

Arlequin^  Pierrot  et  Aminé  se  mettent  à  rire 
de  toutes  leurs  forces, 

SCÈNE   XL 

ARLEQUIN ,  PIERROT^  AMINE. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  assez  beau  ,  ho  !  ho  !  n.«  284. 
Cest  donc  là  notre  ballot? 
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PIERROT. 

I  Elle  a  pear  de  son  haleine. 

AMINE,  s^en  allant. 

Mes  enfants ,  jusqu'à  tantôt. 

PIERROT. 

Ho,  ho! 
Notre  quête  sera  vaine. 

ARIiEQUIÏir. 
Oui ,  Pierrot , 
Dans  cette  maudite  graine , 
Nous  aurons  bien  de  la  peine 
A  trouver  ce  qu'il  nous  faut. 

TOUS    DEUX. 
Ho  f  ho ,  fao"! 
A  trouver  ce  qu'il  nous  faut. 


SCÈNE   XlL 

ARLEQUIN,  PIERROT,  LOULOU. 

Vl'BiBi'RO'S  ^  à  Arlequin.  ■ 

Air  :  Qu'on  apporta  Souteittê»    n.*  acK 
Que  veut  cette  jeunesse  ? 

liOUIiOU. 

Mes  amis  ;  dites -moi , 
A  qui  faut-il  que  je  m'adressa 
Pour  avoir  le  présent  du  roi  ? 

PIERROT. 

Air  :  Les  filles  de  Nanterre.  ».•  TÇ, 
G*est  à  nous ,  ma  poulette. 

{A  Arlequin.) 

Arlequin ,  que  dVppM  I 


V-'      ' 


Mai»  die  est  trop'jetivMte';  •'■•  '^-  -^  • 
Leroia>BLi^adn,||as.  .  ^  i       ; 

Faute  d'autres  y-îl^-^^^^'t'^^^'é^i*^  ^^^^  oblige 
d'en  prendre  de  cet  àge-là.  *  '     > 

ARIiEQUIN. 

Voyons  toujours  k  telle  fin  c{ue  dp  raison. 

Air  :  J'ai  passé  dmim^j^urs  sniéspoM*  poir.  n.^  339* 
Pour  obtenir  ce  lùâu  présent , 
n  faat  être  bien  sa^e.  ,  ^  ^ 

I-OUIi©^^^:î 

Oh  !  je  le  suis  Hen^à  prient  !      .  ^-i   • 

Je  m'attache  à  l'ouvrage  : 
Je  ne  &is  plus  depuis  un  an 

Endurer  nia  jKonnt  inaiÉanu  '.J  **  ■ 

ARLEQUIN,  àpart. 
Quelle  înuoceQce  ! 

PIERROT. 

Air  :  Si  Von  menait  à  la  guerre,  n.^  82. 
Rnefiî'agitpas,  bcunette,  .#. 

De  cette  sagesse-là. 
N'arez-^YOUS  point  d'amourette? 

LOUIiOU. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

ARIiEQUIN. 

Morbleu  !  qu'elle  est  neuve  ! 

FIERÏLOT. 

Air  z  AHôns gài',     fa.«28. 
Quand  TOUS  Toyez  un  drille 
Bien  fait  et  bien  gentil , 
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L^  petit  cœur ,  ma  fille , 
Jamais  ne  yons  dit-il , 

Allons  y  gai, 

D?unair  gai,  etc.  ? 

liOUIiOU* 

Au  contraire.  Quand  je  vois  des  garçons ^  je 

m'enfuis. 

1PIBKB.OT ^  d  jàrlequin. 

Aîr  :  ^h  !  quel  dommage ,  Martin  !    n.^  aSy, 
Ta  Yois  qa*eile  est  sag« 
Autant  qu'il  le  £Eiut. 

ARLEQUIN. 
Que  n'a-t-elle  Page  ! 

liOUIiOU. 
Pai  treize  ans  bientôt* 

ARLEQUIN. 
Ah!  quel  dommage! 
Ah!  quel  dommage,  Pierrot! 
Pierrot,  quel  dommage! 

:pierrot. 
Pardi  !  je  veux  par  curiosité  la  faire  regarder 
dans  le  miroir.  Préte-le  moi ,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Ah  !  <?est  un  certain  je  ne  sais  qvt  est-ce  l    n.^  840. 
Iln'eh  est  pas  besoin,  je  croî. 

PIERROT. 
Laisse-moi  fidre,  laisse, 

ARLEQUIN. 

"C'est  un  Tain  désir  qui  te  presse. 

PIERROT. 

Donne-le  donc. 

ARLEQUIN,  lui  lâchant  le  miroir. 

Contente-toi. 
Le  Sage.     Tomm  XIV,  23 
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PIERROT. 

Il  fait  mirer  Loulàii  ^  et  it  parait  sur  la  glace 
un  petit  brouillard,    .. 

Ah!  j'y  \ois  certain  je  Bfe  sais  qu'est-ce! 
« .  AJi  !  j'y  vois  ccçtsda. je  ne  sai^  quoi  1 

ARLEQUIN. 

Il  n^est  pas  possible  ! 

PIERROT. 

Tiens.  Regarde  toi-meaie. 

ARIiEQUIN. 

Ouï ,  ma  foi.  Il  est  vrai  que  la  ternissure  est  lé- 
gère ;  mais  cela  ne  laisse  pas  de  signifier  quelque 

chose. 

». 

PIER»Q.X>  riant. 

Hé!hé!  hé!Iié!hé!  :  / 

ARLEQUIN. 

Air  :  //  ne  Jliut  point  Jaire  la  sage.    nJ*  341. 
Ahl  petit  tendron,  pour  votre  âge, 
Vous  n'éles  pa9  mal  âyaneë  f 

•PPB^ROT. 

.    '  '        '  L'enfant  «tirâ  pensé 

Au  mari.....  an  mariage,         .:>..    ... 
L'enfant  aura  penbé 
A  sauter  le  fosse. 

JLOtJ.LOU, 

Oh  !  dame  !  oui  5  je  voudrois  bien  être  mariée- 

ARLEQUIN. 

Voilà  donc  ce  qui  a  causé  le  petit  brouillai^ 
sur  la  glace. 
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PIBKROT; 

Air  :  iV'y  «  p^s  d*mal  à  ça,     n.*  271. 
A  rhymen  ,  ma,  mie , 
Vous  songez  déjà! . 

liOUI^OU. 

»...■»«•  ■       ' 

Quel  mai,  je  tous  prie  j 
Trouvez-Tous.donclà?  ^ 

'    '         ARIiÈQUIN. 

Wy  a  pas  d^mal  à  ça , 
[N'y  a  pas  d*mal  à  çat 

Mais  le  roi  ne  prétend  point  donner  son  pré- 
sent à  une  fille  qui  a  envie  d^être  mariée, 

PIERROT. 

Air  :  Ah  !  j'ai  n^m'^n  souci* guère,     «.•  342  • 
Pour  fille  qui  veut  faire 
De  même  que  sa  mère , 
n  n*a  point  de  ducats. 

LOULOU. 

Ah!  je  n'm'en  souci'guére! 
Qu^il  les  garde  en  ce  cas , 
Ah  !  j  e  n'm'en  souci'  pas  ! 

(jB/fe  s'en  va.) 


SCÈNE    XIIL 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  pr*ince.     n,*  36. 
Pour  le  coup  je  perds  patience. 

PIERROT. 

Ayons  encor  quelque  espérance» 

22  ^ 
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ARIiBQTJIN. 

Hfinotj  je  sois  tout  ahuri 
De  U  dernière  expérience  : 

Et  j*en  lire  À /or«ipfi[  r  ' 
/       Une  terrible  conséqnence. 

P I15RRO  T ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vraiment,  n'a ^mls Çutqni commence. , 

Allons  yidlter  la  vîQé  let  ï^s  fauboargs. 


FIN  BU  8SCX>N])  AOXS. 


j  i 


<  ■•    •        'ir 


I   i:    U 


.   '      r 
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ACTE   III. 

Le  Théâtre  représente  le  même  àppar- 
tem.ent  qu'au  prèTnier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

XiB  ROI. 

Âir  :  Mon  père ^  je  piens  devant  pous.    n.*  19. 

J\  o  H ,  je  ne  l'auroU  jamais  cm. 

ARLEQUIN. 

Nous  en  ayons  éprouve  mille. 
Enfin  nous  avons  parcouru 
Les  coins  et  recoins  de  la  ville, 

PIERROT. 

Et  par-tout  nous  n'avons  pu  voir 
Que  temisseuses  de  miroir. 

ARLEQUIN. 

Cela  «si  vrai. 

PIERROT. 
Air  :  Ztf  Gourdin.     n.«  348. 
Vous  nous  avez  là ,  par  ma  foi , 
Charges  d'uu  vilain  emploi. 
Plus  d^une  vive  créature , 
En  accusant  d'imposture 


5iâ  -'-  ^'HM  6TATT7(ir  t.: 


Da  miroir  U  ternissure  y 
liure,  Inre  »  hnre-,  lare , 
Noos  a  £ût  tâter  du  gourdin  ; 
Guerelin,  f^np^ 
GaerÀin ,  guin  i  giçn ,. 
GnereUn  guin ,  guin ,  guin ,  guin. 

Ii£   ROI. 

'  ■ ,  ■  .  ■     ■  1 

\  - 


^  *• 


Air:  Lejumeux  DiogèneJ   n.<»  ii. 
-    >   Sortons  de  Caohctaire;         -  • 

'Parcourons  mon  empire 

^    DeTunàPautrebout.      

N'ous  trouverons  peut-être 

ARJ^iJgiftYIN. 
Les  femèllesV'infQiki  xiiaîtrey 
Sont  femelles  par-tout. 

Air  :  Qui  veut  se  mettre  en  ménage,     n.^^  384. 

Pour  cette.lbftnâite£Ue 
,  ,     jj     Vous  TOUS.  diUi^i^tfop  de  «oja^i  ^'        ... 

Et  c'est  chercher  une  aiguille 

Dans  une  botte'dc  foin. 

Un  trésor  comme  le  vôtre 

Pour  yous  est  jpius  que  baslant. 

Mais ,  hélas  !  comme  dît  Tautre ,    ' 

L'homme  n^ést  Jamais  content. 

liE^ROI. 

Air  dé  J'ôôôhdeJ    n.«  45. 
Je  veux  avoir  de  Feridon 
La  septiéine  statue. 

ARLEQUIN. 

Ce  charlatan  vous  fera  don  •'/"  '       '^   ■ 

D'une  coquesigrue  |. 
A  urlieu  de  perdre  ainsi  mes  pas  « 

Je  Fenverrois  aux  peautres. 

LE   ROI. 
Le  roi  mon  père  n'*a-t-il  pas 
Obtenu  lés  tk  «titres  'f 
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ARI.EQUIN. 

h\v  i  Quand  Iris  prend  plaisir  à  boirst    n.*  34S. 
n  n'a  pas  poar  cha(|ue  figure 
Donné  si  chaste  créature 
Qu'on  la  yeut  de  voos. 

JCiE   ROI. 

Qu'en  sais-ta? 

ÀRIiEQUIN. 

U  n'anroit  pas  À  ce  prix  fait  fortune. 
Où  le  bon-homme  attroit-il  pa 
Pécher  sept  filles  de  vertu? 
Nous  ne  saurions  {bis)  tack,  trouver  une. 

PIERROT. 
Air  :  Pourjaire  honneur  à  la  noce,     n.*  So. 
Si  la  figure  promise 
Passe  celles  qui  sont  ici , 
Féridon  doit  vouloir  aussi 
Une  plus  rare  marchandise. 

Si  la  figure  promise 
Passe  celles  qui  sont  ici. 

liE   ROI. 

Air  :  Voulez-vous  sapoir  qui  des  deux  ?     n.®  i3. 
Pour  moi ,  j'espère  que  bientôt 
J'aurai  la  beauté  qu'il  me  faut. 
Mobarec  ici  va  se  rendre 

Avec  sa  fille  Rézia. 
Que  ne  devons-nous  point  attendre 
Des  leçons  de  cet  homme-là  ? 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,      n.*  106. 
>  n  est  vrai  que  loin  de  la  cour. 
Il  la  retient  depuis  l'enlance, 
La  solitude  est  un  séjour 

Propre  à  conserver  l'innocence  :  .    » 

Mais  la  bcll^  a  du-moins  vingt  ans  j 
C'est  aux  désirs  que  je  l'attends. 
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Qae  je  Fattends , 
Que  je  rattendsy 
G^st  aux  désirs  qne  je  l'attends. 

PIERROT. 

Nous  allons  voir  cela.  La  voici. 

SCÈNE    II. 

LE  ROI ,  ARLEQUIN,  PIERROT,  MOB AREC, 

RÉZIA ,  AMINE. 

MOBAREC. 

Air  :  Je  vous  apois  cru  belle*    n.*  346. 

Vous  demandiez  ma  fille , 

Youslayoyez,  seigneur. 
Puisse-t-elle  être  assez  sage  et  gentille  , 
Pour  faire  dès  ce  jour  Totre  bonheur  ! 

liE   ROI. 

Aîr  :  Ne  m^entendezrvous  pas  ?    n.»  10. 
L'œil  humain  peut-il  voir 
Beauté  plus  ravissante  ? 

AMINE. 

Elle  est  tout  innocente. 

PIERROT. 
Oh!  c'est  un  à  sayoir  ! 

ARLEQUIN. 
J'en  croirai  le  miroir. 

MOBAREC,  à  safille» 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,  n.*  2. 
Rézia,  votre  roi  souhaite 
Qu'en  ce  miroir  mystérieux 
Vous  TOUS  regardiez. 

Elle  regarde  dan^  le  miroir j^  et  la  glace  se  con* 
serve  pure. 
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liE  ROI. 

Ah!  grands  dieux! 
La  place  est  pure  et  nette  ! 

ARLEQUIN. 

Comment,  diable  ! 

Air  :  La  bonne  aventure  ,  6  gué^ n.®  37* 

Mais  je  n'y  Tois  en  e£Fet 
Point  de  ternissure  ! 

LE   ROI. 

Le  ciel  remplit  mon  souhait. 

PIERROT. 

Vous  tronyes  donc  Totre  fait  ? 
La  bonne  aventure, 

O  gnë....  ! 
La  bonne  ayenture  ! 

PIERROT,   ARLEQUIN,  AMINE. 
La  bonne  aventure , 

Ogué....I 
La  bonne  aventure  ! 

LE  ROI ,  prenant  la  tnain  de  Rézia. 

Air  :  Ah  !  lajuute  en  estfaite.    n.«  847. 
La  voilà  donc  cette  fille  parfaite  I 
Qu'en  ce  moment  mon  ame  est  satisfaite  ! 

ARLEQUiK  ,  au  Roi  y  le  tirant  par  le  bras. 

Gardez-vous  bien  d'aimer  cette  poulette. 

LE   ROI. 
Ah  !  ah  !  la  faute  en  est  faite  I 

ARLEQUIN,  à  part  y  étonné. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36* 
Que  dit-il? 

MORAREC,  à  part. 

Ociel! 
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liE  KOI ,  <i  Rèzia. 

Ma  mignonne , 
VoQS  partagerez  ma  couronne. 

RÉZIA. 
Je  mérite  peu  cet  honneur. 

liE  B.OI,  à  Aminé. 

Chez  la  princesse  qu^on  la  mène. 

MOBAREC. 

Que  voulez-vous  faire ,  seigneur  ? 

liE   ROI. 

Je  veux  TOUS  donner  une  reine. 

{Aminé  emmène  Rézia.  ) 

SCÈNE    III. 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN, 

PIERROT. 

MOBAREC. 

Air  :  Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre  ?    n.<»  247. 
Grand  Roi ,  songez  donc ,  je  vous  prie  , 
Que  vous  la  devez  céder. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  la  conduire  au  génie. 

liE   ROI. 

Non,  non,  je  prétends  la  garder. 

MOBAREC. 

Aîr  :  On  n*aim^  point  dans  nos  forêts,     n."  82. 
Quoi  !  vous  voulez  vous  parjurer  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  vouiez  perdre  la  statue  ! 


J    < 
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JjIë  roi. 

Oui. 

PIERROT. 
Laissez-Tons  remontrer..... 

Ii£   ROI. 
C'est  une  chose  résolue*  -  • 

mobarec.  ^ 

Pensez-vous  que  vous  êtes  roi ,  .  *  •- « 

£t  qu'il  faut  garder  votre  foi? 

liE  RQS...';;j  .■  :i  •:•.'- 
Air  :  Pour  Jairejtonne^r.â  la  noce,     n.*  5o. 

Hélas  !  pui^-je  me  défendre 
D'aimer  un  objet  si  charmant  ? 
Si  je  vais  contre. mon  serment , 
Cest  à  V  amour  qi^  il  faut  s'en  prendtè. 

Hélas  !  puis-je  me  défendre 
D'aimer  un  objet  si  charmant? 

ARLEQUIN.  ' 

Air  :  Je  n^saurois.     n.«  ay3. 
Mais  Férîdon  est  un  drille 
Qui  punit  là  trahison. 

l^IERROT. 

Ne  le  fâchez  point ,  morbiUe! 

MOBAREC. 

Ecoutez  vôtre  raison. 

LE  ROI. 

Je  n'saurois. 

A  •  .      \     ,  .      ..  *    ' 

MOBAREC. 

Seigneur ,  menez-lui  ma  fille  ! 

LE   ROI. 

J'en  mourrois. 

MOBAREC. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Vous  êtes  tout  brillant  de  gloire; 
Songez  que  le  plus  grand  vainqueur 


t  >i  1-1 


I 

I 
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Est  odni  qui  pea(  tto  sim  CRisvr 
Remporler  la  TÎctoire  ! 

Ii£  BOI. 

Air  dhi  Menuet  d0  M.  de  Grahdpah    n  •  7. 

Opère  plein d« barbarie!    - 

Penz-tu  te  rendre  à  livrer 
•  Ta  propre  fiUe^à  ce  génie?.  :^ 

)Peat-étre  il  va  k  dévorer.. 


\'t . 


'     I    .  I 


•  1 


.•    . 


ABXBQi;iN« 

Elle  n'en  mourra  pal». 

*•        MOBÀREO. 
Air  :  Ah  !  quel  piaf  sir  ^  lorsgu'apfès  mille  alarmes* 

n.«  348. 
Je  ne  &is  ricn.qipff.îe  ne  doive  &îre  : 
Vos  intérêts  iont  ma  suprême  loi. 
L'esclaTe  doit  onMier  qu'il  est  père. 
Quand  il  y  va  de  Fhonnedr  de  sbn  roi. 

liB  ROI. 

1  ■  ■■  ■  ■  ■       • 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  df  octobre,    n*.  3. 
O  dieux  !  que  je  souffre  de  peine  ! 

PIERBOT, 

Une  antre  vous  consolera. 

ARLEQUIN. 
Seigneur ,  point  de  foiblesse  humaine. 

IfOBA'REC ,  à  Arlequin  et  à  Pierrot. 

Allez  me  chercher  Rézia. 

(  Arlequin  et  Pierrot  sortent.  ) 


1    »  •  • 


1 
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SCÈNE    IV. 
LE  ROI,  MOBAREC: 

liE   ROI. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince».,  n.*  36. 

lEnfin ,  yizir ,  votre  prudence 
Triomphe  de  ma  résistance. 
Quoiqu'il  m'en  coûte,  je  me  rends ^ 
Je  Yoîs  bien  qu'il  faut  que  j'iomiolè 
La  beauté  qui  charme  mes  sens 
A  rhonneur  de  tenir  parole. 

MOBAREC.       '•■  '* 

Air  :  Vautre  nuit  fiapercus  en  songe*     n.»  i66. 
Seigneur ,  que  mon  ame  est  ravie 
De  ce  mouvement  gj^énéreux  ! 

V  Ï4?S   ROI. 

Plaignez  plutôt  un  malheureux,   ' 
Qui  doit  perdre  aujourd'hui  la  vie^ 

MOBAREC.  ...     ,v 

Le  ciel  saura  vous  conserver. 

liE   ROI. 

Non ,  non,  rien.ne  peut  me  murer*. 
Air  :  Dans  un  couvent  bien^'heureux.    .i\,9  349. 
Lorsque  Féridon  verra 
Que  j'ai  laissé  dans  mon  ame 
Natkre  une  aiùbUrense  flamme , 
Sans  doute  il  m'en  punira  : 
S'il  excuse  ma  foiblesse , 
Il  comblera  mon  malheur  \ 
Il  m^ôtera  ma  maîtresse,  .    • 

Et  j'en  mourrai  de  douleur. 
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MOBABEC. 

Air  :  Rétfeillez-rous  ^  belle  efhdùrfnie,    n.'*  12. 
Voici  Rézia  qai  s'aTance. 

liE   roi/    * 

Cruel  moment  Z 

MOBARBC. 

Seigneur,  il  est  de  conséquence'  ^     ' 
De  lui  cacher  Yotre  tourment.    ' 

»  .         ■      '     • 

•        •    •    * 

SCÈNE    V-/ 

LE  ROI,  MOBAREC,  RÉ^lÀ,  ARLEQUIN, 

PIERROT.  , 

I        .     ■  ' 

mobaii:bIc.  ■  '     "  ^ 

Air  :  Mon  père  ^je  piens  déteint  pous,     n.®  19. 
Ma  fille,  ce  n'est' point  pour  ïûi  "    •'! 
Que  voire  roî  vous  a  choisie;  '* 

Et  TOUS  allez  des  aujourd'hui    ' 
Etre  l'épouse  d'un  génie. 

RÉZIA  ,  à  son  père. 

Seigneur,  c'est  notre  souverain  •  -  i  •  "•'-•'■' 
n  peut  disposer  de  ma  main.  '  -. 

ARLEQUIN, 

Air  :  M,  Lapalisse.est  mort,    n.®  jÇ^, 
De  pitié  le  cœur  me  fend! 
Le  docile  caractère! 

PIERROT.  ; 

Hélas  !  oui ,  la  pauvre  enfant  ! 
La  voilà  prête  à  tout  faire. 


Air  :  Pour  passer  doucement  la  t^ie,     n.*  Sq«  . 
Allons,  sans  tarder  days^ntace.  ,...-.      . 
Partons. 

liE   ROI. 
O  regrets  superflus  ! 

MOBAREC,  bas  au  roi. 

Rappelez  tout  Votre  courage.  , 

liE   ROI.       '  ' 

Marchons.  Je  ne  résiste  plus.    , 

Ils  se  disposent  tous  à  sortir J,  lorsqu^on  entçnd 
un  grand  coup  de  tonnerre. 

ARLEÇUIN. 

Miséricorde! 

PIERROT. 

Ah!  nous  sommes  perdus  ! 

scè;ne  VI. 

LE  ROI,  MOBAREC;  RÉZIA,  ARLEQUIN, 

PIERROT,  EÉRIDON,  sortant  du  sein  de  h 

terre. 

F.îititiOK,  aUroi^ 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 

^  Jfe  TieAs  t^ëpargner  le  Toyag^. . .'  'A  i\  'i  ^  , .  / 

Je  reçois  celte  fille  sage , 
Et  Pemméne  dans  n^est  é^t$«,    . . 
Sois  sûr  de  ma  reconnoissance. 
Dans  ton  trésor  tu  trouyeras 
Le  prix  de  ton  obéissance.      "   '  '  '    ''^''"  ' 

//  prend  Rézia  par  la  main  et  fait  un  moupe- 
ment pour  remmener. 
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li  £  ROI,  poussant  un  grand  soupir. 

Ouf! 

TÈKiTyo'^^  se  retournant. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  2. 
Quoi!  tu  soupires,  misérable! 
Ton  cœur  s'est  donc  laissé  charmer  ? 

ARLEQUIN. 

EsUce  un  si  grand  mal  que  ^ aimer 
Ce  que  Von  trouwe  aimable  ? 

ii£  R  o  1 9  présentant  sa  tête  au  génie. 

Air  :  On  n  'aime  point  dans  nosjvrêts.     xx.*  32. 
Vengez-vous. 

FÉRIDON. 

Non ,  i'aurois  grand  ton 
De  te  punir  de  ta  foiblesse , 
Puisque  par  un  louable  efiFor£ 
Tu  viens  d'expier  ta  tendresse. 
Adieu,  Zéyn.  Jouis  en  paix 
Des  biens  queFéridon  t'a  faits* 

{Il  sort  avec  Rézia.) 

ARLEQUIN. 

Le  drôle  l'emmène  toujours  à  bon  compte. 

SCÈNE    VII. 
LE  ROI ,  MOB AREC ,  ARLEQUIN ,  PIERROT. 

MOBAREC. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  t amour  presse,     n.*  27. 
Ouvrons  le  trésor. 

LE   ROI. 

Cœur  barbare  ! 
Impitoyable  FéridonI 
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MOBAREC. 

Voyons  quelle  est  la  pièce  rare 
Dont  il  vient  de  tous  faire  don. 

I4B  ROI. 

Aîr  :  Quand  Je  tiens  de  ce  jus  d'octobre*     n.»  3. 
Hëlas  !  ma  douleur  est  extrême  ! 
J'estime  peu  ce  noaveaa  bien. 
Puisque  j^ai  perdu  ce  qne  j^ainte , 
Je  ne  suis  plus  sensible  à  rien. 

A  RliE  QUI  N,  aw  roi. 
Venez,  seigneur. 

PIERROT. 

Air  :  Allons  t/oir. .  n.*  35o. 
Allons  voir ,  allons  Toir^  allons  Toir 

La  merveilleuse  statue; 
Allons  Yoir,  allons  Yoir,  allons  Toir 

Queir  mine  elle  peut  ayoir. 

Mobarec  ouvre  la  porte  du  trésor.  On  voit  sur 
le  piédestal  qui  étoit  vide  ^  pour  statue  ^  la  belle 
Rézia. 

SCÈNE    VIII. 

■ 

LE  ROI ,  MOBAREC ,  ARLEQUIN ,  PIERROT, 

RÉZIA,  FÉRIDON. 

ARLEQUIN.   ' 

Oui  ,  morbleu  !  c'est  elle-même. 

PIERROT,  au  roi. 
Tenez.  Regardez ,  regardez. 

LE   ROI. 

Aîr  :  La  Ceinture,     n.*  iio. 
Juste  ciel  !  est*ce  Rézia  ? 
Est-ce  elle  qui  s^oflFre  à  ma  Yue  ? 
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FÉRIDON. 

Oui, mon  cher  enfant,  la  Toilà. 
C'est  la  merreillease  statue. 

PIERROT,  d  Féridon. 
Ah  !  lé  malicieux  ! 

liE  ROI,  courant  à  Rézia. 

Air  :  L 'autre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n.»  i66. 
On  TOUS  rend  donc  à  ma  tendresse , 
Charmant  objet  de  mes  désirs  ! 
Que  d'heureux  jours,  que  déplaisirs 
Vont  succéder  à  ma  tristesse  !  ' 

(  A  Féridon^  lui  baisant  la  main,  ) 

Généreux  Féridon ,  je  vois 
Maintenant  ce  que  je  tous  dois. 

PiERiiOT,  au  roi. 

Aîr  :  Les  filles  de  Nanterre.     n.**  79. 
A-présent  il  tous  lâche 
La  bride  sur  le  cou. 

ARLEQUIN. 

Sans  craindre  qu'il  se  fâche , 
Aimez  tout  Totre  sou. 

FÉRIDON. 

Aîr;  Bannissons cP ici  V humeur  noire,  n.o  4'-. 
Je  TOUS  promets  mon  assistance , 
YlTez  contents ,  heureux  époux. 
D'une  parfaite  intelligence 
Goûtes  les  plaisirs  les  plus  doux. 

(  //  se  retire,  ) 
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SCÈNE  IX  et  dernière. 

LE  ROI,  MOBAREC,  RÉZIA,  AM.EQUIN, 
PIERROT,  AMINE,  ZÉLIS,  plusieurs 
Esclaves  de  Tun  et  de  Fautre  sexes. 

AMINE, 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,     n.*  21. 
Allons ,  que  tout  câébre  ici 
Cette  heureose  ayenture. 

PIERROT. 

Et  noas ,  marions^nous  aussi 
Par  la  même  yoitare. 

Les  esckipes  dansent.  Après  quoij  on  chante 
le  branle  suivant. 

BRANLE. 

Air  :  Futur  époux  d'unejilhtte.    n.*  35i. 

Premier  couplet. 

ZÉLIS. 

Futur  époux  d*ane  filctt^. 
Qui  te  paroit  sage  et  discrette^ 
£s-tu  curieux  de  savoir 
Si  tu  fais  une  bonne  emplette  ? 
Viens  emprunter  notre  miroir. 

CiKBtTR. 

Viens  emprunter  notre  miroir. 

Second  couplet. 

AMINE. 

Si  les  glaces  de  dos  coijoettes 
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^Des  mœurs  étoient  les  interprètes  , 
Elles  ne  Toudroient  point  avoir 
De  sonpirapts  à  leurs^ioilktes  y 
Oa  se  passeroient  de  miroir. 

C^fiSUB.  ' 
-Ou se  passeroient  de  miroir. 

i  Troisième  eauplet,  dérimé. 

PIEBROT. 

Un  jour  un  marchand  de  Falaise  ^ , 

'  A  Paris  ▼oulnl-prendre  femme.    ■ 
Ma  foi,  dès  la  première  nuit. 
Pour  savoir  s*il  portoit  des  cornes  ^  >  '  • 
U  n'eut  pas  besoin  du  miroir. 

CHCBUB.      . 
11  n'eut  pas  besoin  du  miroir.  - 

Quatrième  couplet. 
ABliBQUïK,  aux  spectateurs. 

Nous  croyons  nos'  pièces  liouVèlles 
Toujours  parfaites ,  toujours  belles  ; 
Mais  souvent  vous  nous  faites  voir 
Que  nous  ne  jugeons  pas  bien  déciles  ; 
Votre  goût  nous  sert  de  miroir. 

CHCBUR. 
Votre  goût  nous  sert  de  miroir. 


Fin. 


LA  FORÊT 
DE   DODÔNE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  par  la  troupe  du  sieurFfdh- 
cisque  à  lafoire  Saint-Gei^rnaimen  /^î/^ 


> } 
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PERSONNAGES. 


DEUX  VIEUX  CHÊNES ,  parlants. 

UN  JEUNE  CHÊNE  mâle ,  parlant  et  dansant. 

UN  JEUNE  CHÊNE  femelle ,  dansant. 

UN  GRAND  CHÊNE ,  pour  porter  Arlequin. 

jmLEQUIN,  )      , 

>  voleurs. 

SCARAMQUÇaïE  ,^ 
M.  BOLUS ,  apothicaire. 
Madame  BOLUS ,  sa  femme. 

Mademjl>isaD,e  SUZON  ,  imattresse  de  M.  Bol^s. 

.     .-'  ......  i.   .. 

DAMIS ,  amant  de  Céphise. 

CÉPHigyE; 

M.  RIGAUDON,  maître  à  danser. 

€OLIN,  } 

GROS-JEAN ,  oncle  de  Colin. 
GUILLOT,  cousin  de  Colinette. 
Garçons  et  Filles  de  la  noce  de  Colin. 


QOUTQau^  mariés 

COLINETTE 


La  Scène  est  dans  la  forêt  de  Dodône. 
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LA  FORÊT 
DE  DODÔNE. 


Ije  Théâtre  représente  une  forêt.  On  voit 
dans  le  milieu  quatre  chênes  isolés, 
creux,  et  dans  lesquels  ily  ades  hommes 
gui  peuvent  marcher  et  remuer  leurs 
branches  comme  des  bras.  A  cliaque 
arbre  est  une  ouverture  en  façon  de  petit 
châssis,  quis'ouvre  et  se  referme  quand 
on  veut;  de  manière  que  l'homme  qui 
est  dans  Varbre  montre  sa  tête,  et  la 
cache  quand  il  lui  plaît.  Il  a  un  masque 
vert  et  des  cheveux  de  mousse. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DEUX  VIEUX  CHÊNES. 

Ils  ouvrent  leur  petite  fenêtre  ,  et  montrent 
'eur  tête. 

I."   CHÊNE. 
Air:  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n."   Ilfi. 

Htliis'.  chacan  vouï  abandopncl 
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Les  hommes  Tenoient  autrefois 
A  genoux  consulter  vos  Chênes  j 
La  foule  à-présent  est  aux  bois 
£t  de  Boulogne  et  de  Vincennes. 

II.*   CHÊNE. 

Je  n'en  suis  point  surpris ,  mon  compère. 

Air  :  Faire  Vamoutla  nuit  et  le  jour.     n.«  35. 
'  D*nB  amoureux  secret 
Nous  ne  pouvons  nous  taire  :  (  ^û  ) 

On  cherche  un  bois  discret , 
'.  > .-  Où  sans  riscpe  on  peut  faire 
L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 


SCÈNE   IL 

LES  DEUX  VIEUX  CHÊNES,  UN  JE 

CHÊNE. 


uSè 


LE   JEUNE   CHENE. 


(  //  arrive  en  dansant  et  en  chantant.  ) 

Air  :  Si  la  jeune  Annette.     n."  2o5. 
Fille  de  village , 
Avec  son  galand , 
Vient  sous  mon  ombrage 

Pour  y  chercher  du 

Taleri ,  tatitatou , 

Talera  ,  lire , 
Pour  y  chercher  du  gland. 

{Au  premier  chêne!) 
Bon  jour  et  bon  an ,  cousin  Chêne. 

I.*""   CHÊNE. 

Cousin!  apprenez,  petit  étourdi,  qu'il  s'en 
faut  plus  d'un  quarteron  de  fagots  que  nous  ne 
soyons  de  la  même  branche. 
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liE  JEUNE  CHjàKE. 

Comment  donc  ? 

I.*'   CHÊNE. 

Taisez-vous. 

LE   JEUNE  CHÊNE. 

Air  :  Petit  boudrillon,     n.»  352. 
D'où  vient  cette  humeur  vaine  ? 

II.*   CHÊNE. 

Taisez-vous ,  vous  dit-on  ^ 

m 

BoudriUon. 
Vous  tranchez  du  grand  chêne  ; 
Rabaissez  votre  ton , 
Boudrillon, 
Petit  boudrillon,  ' 
BoudriUon,  dondaine^ 

Petit  boudrillon , 
BoudriUon,  dondon. 

liE   JEUNE   CHÊNE. 

Oh!  si  je  ne  suis  pas  encore  reçu  oracle ^  je 
suis  du  bois  dont  on  les  fait. 

I."   CHÊNE. 

Vous  raisonnez  comme  un  sapin.  Il  faut  que  vous 
ayez  été  enté  sur  quelque  maronnier  d^Inde. 

liB   JEUNE   CHÊNE. 

Oui-dà,  je  raisonne,  et  tout  aussi-bien  qu'un 
homme. 

I.*'  CHÊNE. 

Le  bel  éloge  !  Un  arbre  se  piquer  de  raisonner 
comme  les  hommes ,  qui  raisonnent  comme  des 
bûches. 


f- 


fiT 
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II/  CHBNE. 

Ce  petit  drôle-là  sHngère  quelquefois  de  rendre 
des  oracles  9  oui/ 

l/'   CHÊNE. 

Ce  sont  des  oracles  bien  fagotés. 

liE   JEUNE  CHÊNE. 

Qu'ai-je  donc  dit  de  si  impei^tinent  ? 

n.*   CHÊNE. 

Vous  avez  conseillé  y  par  eiemple  ,  k  ceue 
jeune  fille  d'épouser  l'agioteur  qùi.la  recherchoit, 
rassurant  qu'elle  feroit  une  bonne  affaire;  elle 
vous  a  cru ,  et  elle  n'a  pas  de  pain  à-présent. 

liE   JEUNE  CHÊNE. 

Hé  !  n'aviez-YOus  pas  dit  vous-même  quelques 
jours  auparavant  à  cet  agioteur  ^  qui  vint  vous 
consulter  sur  son  destin  : 

n  sortira  de  toi  de  très-grandes  richesses. 


I."    CHÊNE. 


Mais  5  petit  benêt,  ne  sentez-vous  pas  dans  cette 
réponse  l'équivoque  prophétique  ? 

II.*   CHÊNE. 

Vous  avez  encore  dit  hier  tout  ciniment  à  ce 
procureur,  qu'il  étoit  cocu. 

liE  JEUNE   CHÊNE. 

Est-ce  que  cela  n'est  pas  vrai? 


I."   CHÊNE. 


Pardonnez-moi}  mais  un  oracle  qui  fait  SO0 


% 
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métier  y  doit  couvrir  par  une  honnête  amphibolo- 
gie des  vérités  trop  odieuses. 


II.*   CHENK. 


Vous  mériteriez  bien  que  le  maître-clerc  vînt 
vous  abattre  pour  servir  de  mai  à  la  Bazoche. 

Ii£  J£trNB  CHÊNE. 

Mais.... 

l/'  CHÊNE. 

Mais,  mais,  vous  êtes  un  sot.  Il  faudroit  vous 
élaguer  la  langue.  Retirez-vous  dans  ce  coin-là , 
et  écoutez  pour  apprendre. 

Ue  jeune  Chêne  se  retire  à  côté.  Le  premier 
Chêne  continue  de  parler  au  second. 

J^ai  le  cœur  serré ,  mon  compère ,  de  nous 
voir  presqu'entiorement  abandonnés.  Ah  I  les 
hôitomes  d'anjourdliui  ne  s'attachent  qu'à  l'écorce 
du  bonheur  !  Ils  ne  prennent  plus  conseil  que 
d'eux-mêmes. 

II.'  CHÊNE. 

Tant-pis  pour  eux.  En  sommes-nous  moins 
heureux ,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  fumée  de 
leur  encens ,  et  .qu'ils  ignorent  la  meilleure  partie 
des  dons  que  nous  avons  reçus  des  dieux  ? 


I."  CHÊNE. 


Quoi  \  ne  devr oient-ils  pas..— 

II.*   CHÊNE. 

Allez,  mon  compère ,  ne  vous  échauffez  plus 
la «éve la*desstts ;  et  gardez-vous  delà  vanité  que 
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nous  avons  tant  de  fois  reprochée  aux  hommes. 
Mais,  laisons-nous.  Voici  quelqu'un  qui  s'avance. 
Ils  referment  leurs  fenêtres.  Ce  qu'ils   font 
toutes  les  fois  qu'il  parait  du  monde. 

,  SCÈNE  III. 

LES  CHÉINES,  ARLEQUIN. 

AHI.EQUIN. 
Au  diable  soîl  Scaramoucbe ,  qui  me  fait  ici 
croquer  le  marmot  !  Il  est  parli,  il  y  a  plus  de  trois 
licures ,  pour  aller  à  deux  pas  d'ici  nous  chercher 
lies  provisions ,  et  il  u'est  pas  encore  revenu. 
Ouais.  Ce  fripon-Iî'i  ne  seroit-il  pas  à  voler  quel- 
que marchand  à  mon  însu  ,  pour  me  frustrer  de 
ma  part  ?  Non.  La  bonne-foi  n'a  jamais  manqué 
parmi  nous  antres  ;  et  Scaramouche  m'a  toujours 
rendu  bon  compte  ,  tant  que  nous  avons  travaillé 
ensemble  dans  la  rue  Quiocampoîx  ^.  Aprèsoela^ 
. ^i 


*  Du  temps  de  la  Tegenoe  et  du  sj- sterne  àetati ,  c'éwit  dinsb 
Tue  Quincampoix  qu'étoit  établi  le  commerce  sur  les  tUltU  if 
banque.  Heureux  ccui  <jui  y  aToient  des  maisons  !  Une  chambra 
s'y  louoitjoaqu'àdii  livres  par  jonr;  mais  la  grande  multitude  n'j- 
Toit  pas  besoin  d''a!>ilc.  Vit  la  pointe  du  jour,  le  pasrage  de 
rue  étroile  éloit  engorge  de  joueurs  :  leurfurenr  ne  faUoit  que s'ac* 
CToltce  durant  la  jonrnée.  On  sonnoit  la  soir  nne  cloche,  el  Q  falloit 
les  expulser  de  force.  On  grava  dans  le  temps  une  estampe  en  fanne 
de  caricature,  qui,  sou<  une  alk'gorie  grossière,  mais  juste, 
au  nalnrcl  les  ravages  de  cette  frénisio  épidémique.    Elle  i 
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nous  avons  vu  autrefois  bien  d'bonnétes  gens  qui 
ne  le  sont  plus  à-prësent.  Peut-être  aussi  que  ces 
gueux  d'archers  VsLixronl  pincé.  Mais  le  voici  à- 
la-fin. 

SCÈNE    IV. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN, SCARAMOUCHE, 

arrivant  tout  essouflé. 

ARIiEQUIN. 

Hé  !  d'où  diable  viens-tu  donc  à  l'heure  qu'il  est? 

SCARAMOUCHE. 

JBona  nevelle  ,  mon  ami ,  bona  nevelle  ? 

ARLEQUIN. 

Comment ,  bonne  nouvelle  !  et  tu  arrives  les 
mains  vides. 


litre  :  yérUable  portrait  du  seigneur  Quineampoix,  On  voit ,  en 
cflfet ,  an  centre  le  taMeau  en  buste  de  ce  seigneur  avec  «Jette  devise  : 
Aut  Cœsar  oui  nihil,  H  est  surmonté  d'une  couronne  de  plumes  de 
paon,  et  de  chardons,  que  lui  offre  fat  Sottise  avec  cette  inscription  e 
Je  suis  le  jouet  du  sage  et  du  fou.  Au-dessous  du  portrait  fume  une 
chaudière  qu'un  diable  chauffe  avec  du  papier.  Un  agioteur  jette  dâtis 
la  chaudière  à  pleines  mains  son  or  et  son  argent,  qui  se  fondent, 
et  ne  rendent  que  des  papiers  nouveaux.  Le  Désespoir,  derrière 
ce  malheureux: ,  semble  l'attendre  pour  s'en  emparer  après  rette 
opération. 

Les  Mémoires  de  la  régence  font  mention  d'un  bossu  qui  gagna 
en  peu  de  jours  cinquante  mille  écus  pour  avoir  prêté  sa  bosse  ^  en 
forme  de  pnpttre,  aux  agioteurs.  -  .    ^ 
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8CAB.AMOUCHE. 

JBona  nevelle ,  te  dis-je  !  Je  viens  de  ce  gros 
yîllage  ici  proche ,  où  j'ai  été  à  la  noce. 

AJRIiEQUIN. 

Fort  bien ,  monsieur  Scaramouche.  C'est-à-dire 
que  vous  avez' rempli  votre  ventre  ^  sans  vous 
mettre  beaucoup  en  peine  du  mien. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  non ,  je  ne  suis  pas  entré  dans  la  noce  ;  md 
j'ai  vu  la  marinée. 

ARLEQUIN. 

La  marinée  !  Une  marinade ,  veux-tu  dire  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ce  n'est  pas  cela.  C'est  unafiglia  qui  est  ma- 
rinée. 

ARIiEQUJN. 

Mais  ce  n'est  pas  à  celle  sauce-la  que 

SCARAMOUCHE. 

Tu  ne  m'entends  pas.  C'est  unafiglia  j  nommée 
Colinette^  qui  a  apoussé  un  mitron. 

ARIiEQUIN. 

Qui  a  poussé  un  mitron  !  Elle  l'a  fait  tomber , 
apparemment  ? 

SCARAMOUCHE. 

Non  pas.  Elle  a  apoussé  ce  mitron  y  elle  Ta 
pigliato  pèr  son  apoux  in  matrimonio. 

ARIiEQUIN. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 


.  "■ 
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SCARAMOUCHE. 

Tu  Vas  voir.  Sta  paysanne  est  ^e/igentUe,  et.... 

ARLEQUIN. 

Mais  cela  n'emplit  pas  la  pance. 

SCARAMOUCHE. 

Laisse-moi  donc  achever.  Sta  Colinette  est  fiollfs 
de  la  dame  du  village. 

ARIiEQVIN. 

C'est  une  phiole  k  cette  heure.  Est-elle  pleine  y 
cette  phiole  ? 

SGARAHOUCHE. 

Che  diavolo  !  Tu  n'as  point  d'entendement.  Je 
te  dis  que  la  dame  du  village  est  sa  merraine. 

ABIiSQUIN. 

Hé  bien? 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien ,  comme  elle  a  beaucoup  de  l'amilié 
per  sa  fioUe ,  elle  lui  donne  de  quoi  se  mariner. 
Elle  a  voulu  aussi  qu'elle  fût  ben  brave  ;  elle  lui 
a  mis  autour  d'elle  tous  ses  couliers  y  ses  bajoux. 

ARIiXQUIK. 

Des  bajoues  !  Quoi  !  des  bajoues  de  cochon  ^ 
de 

SCARAMOUCJQTE. 

O  che  bestia  .'Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu&des 
bajoux  y  dés  pierres  y  des  diamants? 

ARIiEQUIN. 

Des  diamants  1  Peste,  l  cela  esi.bw 
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SCAB.AMOUCHE. 

Ilfaudroit  tâcherd'escamoter  quelqu'un  de  ces 
bajoux. 

ARLEQUIN. 

Oui  y  ma  foi.  Mais  comment  faire  pour 

SCARAMOUCHE. 

Viens  avec  moi.  Nous  parlerons  de  cela  eu 
chemin. 

SCÈNE    V. 

LES  CHÊNES. 

I."   CHÊNE. 

Yoilà  deux  maîtres  coquins.  On  verra  cela  au 
premier  jour  au  crochet  du  grand-prévôt. 

II.®   CHÊNE. 

Oui  ;  mais  il  faudra ,  après  avoir  servi  de  re- 
traite à  ces  fripons  -  là,  qu'on  vienne  abattre  quel- 
qu'un de  nous  pour  leur  faire  de^  potences. 

.1.*'   CHÊNE. 

Chut.  J'entends  du  monde. 

SCÈNE   VI. 

LES  CHÊNES,  M.  BOLUS,   apothicaire, 
MADEMOISELLE  SUZON. 

M.  BOiiUS  ,  en  entrant. 

Aîr  :  Je  suis  soûl  de  mafomme.     n.®  353. 
Je  suis  soûl  de  ma  femme , 
L'aurai«je  toujours? 

Elle  ne  nous  croit  pas  ici,  assurément. 
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MADEMOISELLE   SUZON, 
l  Oh  !  pour  cela  non. 
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«  la  ,  laire ,  Innlaire.     n,°  a3. 
La  boDDG  dupe  ,  sani  façon  , 
A  bien  strIb  Ig  gouiou. 
Qu'en  dJB-tu  ,  mon  apothicaire  ? 

M.    BOL.US. 
Laire  la,  laire,  lanlailE, 
Lairr-lfl, 
Laire  Ijn -la. 
MADEMOISELLE   SUZON. 
Vous  lui  avez  dit  que  vos  affaires  ne  vous  per- 
'  naciloient  pas  de  la  mener  à  la  noce  de  Colinelte. 
Moi,  de  peur  qu'elle  ne  soupçonnât  que  nous 
étions  de  concert,  je  m'offre  d'abord  à  l'y  accom- 
pagner. Elle  en  esl  charmée.  Je  l'amène  ;  et  pen- 
dant qu'elle  danse  ,  zeste ,  je  m'esquive  sans  rien 
ire  j  et  je  viens  ici  à  notre  rendez-vous. 
M.   BOL  us. 
Le  panneau  n'étoit  pas  mal  tendu. 

MADEMOISELLE   SITZON. 

'  Si  elle  savoit  ce  qui  se  passe 

BOLUS. 
Diable!   elle  feroit  un  beau   carillon.  Comme 

Ue  est  fort  vertueuse  ,  elle  feroit  un  bruit 

MADEMOISELLE   SUZON. 
Trêve  de  vertu  ,  n'en  parlons  point ,  Je  vous  en 
Iprie. 

M.    BOLUS. 
Soit.  Parlons  de  nos  amours. 

e  Sage.     Tomo  XIK  34 
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Air  :  Sais-tu  la  dijféren  ce?    n .  •  38 . 
M'aimez'Vous  sans  partage  ? 

MADEMOISELLE   SUZON. 
Oh!  très-fidèlement.. 

I."  CHENE  ^  en  écho* 

'  EUe  ÉMtit. 

II.*  CHÊNE,  en  écho  plus  éloigné. 

Elle  mettit. 

MADEMOISELLE   SUZON. 
Otons-nous  du  passage. 

I.*'  CHÊKE,  en  écho. 
ÏI.*  CHÊNE, 'tfiicii  en  écho. 

Passage. 

M.    BOLUS. 
J'entends,  je  crois,  Péclio. 

I.**  CHÊNE,  en  écho, 

CtoisTëcho. 

!!.•  CHÊlSr*!. 
Crois  réfiho. 

MADïiHoiSELLE  stJZON,  riant. 

Il  est  plaisant!  Ho ,  ho  ! 

I."  CHÊNE,  en  écho. 

"  Ho,  ho! 

II.*  cnèNE. 

Ho,  hô! 

M.  BOLUS  9  regurdant  derrière  lui. 
Ah!  morbku!  nous  ^omities  perdus!  Ycilà ma 
femme. 

MADEMOISELLE  SUZON. 

Laîssez-moi  faire.  Je  vais  encore  lui  tailler  une 
bourde. 


d:k  dodoîtï:.  671 

SCÈNE   VII. 

LES  CHÊNES ,  M.  BOLUS ,  MADEMOISELLE 
SUZON,  MADAME  BOLUS. 


■• .  i 


MADAME  fiOiiXTS^  à  part. 
On  m'a  faitua  fidèle  rapport*  Je  fa'en  ^i9>]^us 
douter.  .i;  y-i 

MAD£MOiS£iit/E  ^XP^i^ ,  allant  bU'depant  de 

Tfuidame  Solus.  ••*  * 

Que  diantre^  madame  Bolos,  tou»  àl^îfèt^bîêâ 
affaire  de  yenir  si  tôt.  Yous  rompez  toutes  nos 
mesures».    ,  .;:.....  c-» 

MADAME  BOLtTS,  froidement,  '^0 ai"  >\ 
Je  m'en  aperçois. 

MADEiroiSife^iiiE:  strzb^;'  ' 

Nous  allions  vous  jouer  le  plus  joli  TÛUiif''âfû 
monde:  '     ;  *  ^'\.. 

MADAME  B03LtrS.  '    {     '    » 

Je  le  crojSv  .   . 

MADEMOI$'SXjj]S  âUZO».' :.:'i*7 

Nous  avions  dessein  ^  f^9P^  .^Mirprendre ^  en 
paroissant  tout'à-;çpup  ■d!^va];it,:Y9us  à  UvIPtoce. 

MADAME  30luV^,  d6hrlXtAtùhsoi^fflet  à  son 

.-^'',\  ■♦.  :.  rnaHv  ■"■'-•'''  '-  '^' 
Tiens,  traître ,  prends  to^tijours  cela,. jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  à  la  maison»  .  . 
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M.   BOIiUS. 

Mais,  ma  chère  féipoiie,   nous   ne  voulions 

pas.*«. 

MABAMS  BOLUS  ,  pleurioitU  : 

Tais-loi ,  perfide.  Que  ne  suis-je  moins  sage, 

pour  me  venger  de  toi  comme  tu  le  mérites  ! 

MABEMOISÏiLliE   SXJZÔK. 

:  Je  :orois 9  Dieu  me  pardonne,  que  c'est  tout 

de  bon. 

mai>am:i^  BOiiUS.        ' 

Oui,  c'est  tout  de.bop^  indigne  amie.  Et  cela 

jestbiej^  vUain  à  voua  d'en  agir.de  la  sorte.   ' 

..       »         MADEMOISEIiIiE  SUZON. 

Vous  êtes  bien  brutale  de  me  parler  titti  ces 
termes,  ^-v  •  .  '     •  »    -     -  :  ./.  i  /  . 

MADAME   BOIiUS. 

Vous  êtes  une  plaisante  effrontée ,  vous.  Si  je 
vous....^  «        ,  :,  . 

M.  BOIiUS ,  «^  mettant  entr^ elles  d'eux. 
£h  !  point  de  bruit  ! 

MADEMOISELLE   SUZO-N. 

Voyez  lin  peu  cette  folle. 

•^-•^■"■-  MADliJcls  BOLUs;  •  ■• 

•  Air  :  A lajaéhhde barbari,     n.<»  22. 
.  ,Eetîre£-yaus  dUci^.gueoon. 

MADEMOISELLE  SUZON. 

Vous  êtes  bien  hardie 
De  m'apostropher  sur  ce  ton , 
Moi  qui  sais  yotre  yie  ! 
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MADAME  BOIiUS. 

Je  suis  femme  de  bon  renom. 

MADEMOISELLE  suzoN,  d^uTi  toTi  moqueur. 

La  faridondaine ,  la  faridondon. 

MADAME   BOLUS.  ^ 

Je  suis  fidèle  à  mon  mari. 

MADEMOISELLE  SUZON  ,   à  M.  BolU8. 

Bîribi, 
A  la  façon  de  barbari , 
Mon  ami. 

Demandez-lui  comment  se  portoit  hier  au  soir 
ce  jeune  médecin  y  qui  tous  fait  tant  d'amitiés  de- 
puis un  mois. 

M.   BOLUS. 

Quoi  donc,  ma  femme?  Seroit-il  possible 
que.... 

MADAME  BOLUS. 

Oh  !  elle  en  a  bien  menli  ! 

MADEMOISELLE  SUZON. 

Vous  savez  bien  le  contraire.  Pai  preuve  en 

main. 

M.  BOLUS,  rêvant. 

Hom  !  Cela  me  rappelle 

MADAME  BOLUS ,  le  caressant. 

Hé ,  non  ,  mon  petit  chaton ,  cela  ne  doit  rien 
vous  rappeler.  Je  voudrois  que  ces  Chênes  par- 
lassent ,  comme  on  dit  qu'ils  faisoient  autrefois  , 
je  les  prlerols  de  rejidre  témoignage  de  ma  con- 
duite. 
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M.  BO  iiTJ  S ,  se  grattant  F  oreille. 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne^    n.»  loS. 
Oh!  je  le  Toudrois  bien  aussi} 
Mon  soupçon  seroît  éclair  ci. 

I."   CHÊNE. 
Mon  ami,  ne  te  plains  point  dVlle  ; 

M.  BOiiVSy  à  part. 
Quelle  joie! 

I."  CHÊNE,  achetant  Vofir. 

Elle  est  autant  que  toi  fidelle* 

M.  30I4U5,  à  part. 
Ouf! 

MADAME   BOJLXJS. 

Hé  bien,  cher  mari ,  êies-vous  content? 

M.  B  o  l4  u  s  ,  froidement. 
Oui. 

MADAME  BOLXJS,  à  mademçiselle  Suzon. 

Aîr  :  iLes  feuillantines,     n."  114. 
Pardonnez-moi  ma  fureur. 

MADEMOISEIiliE   SUZON. 

De  bon  cœur. 
Je  confesse  mon  erreur. 

MADAME  BOIiUS. 
De  ceci  je  suis  ravie. 

M.    BOIiUS, 
Et  moi  l'en ,  et  moi  j'enrage  ma  vie* 

{Ils  s^en  vont.) 
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SCÈNE   VIII. 
LES  CHÊNES. 

I.*'  CHENE ,  au  jeune. 
Tous  voyez  bien ,  petit  garçon  ^  de  qnelle  ma- 
nière doit  parler  un  oracle  dans  une  affaire  déli- 
cate. 

liE   JEUNE  CHÉNB. 

Malepeste  !  vous  Fentendez  I 

11/  eHÊNE. 
Paix  !  paix  !  Il  nous  vient  encore  de  la  pratique. 

SCÈNE    IX. 

LES  CHÊNES,  DAMIS,  M.  RIGAUDON, 

maître  à  danser* 

BAMI8. 
Je  vous  apprendrai,    monsieur  Rigaudon,  à 
venir  sur  les  brisées  d'un  homme  comme  moi. 
Allons,  Fépée  à  la  main. 

M.   RIGAUDON. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument,  il  faut  vous 

satisfaire. 

{Ils  se  battent) 
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.■SCjÈNE  .X.   ; 

LES  CHÊNES,  PAMIS,  M.  RIGAUDON, 

CÉPHISE. 

,  ^     CÉPHISE  y  accourant  éperdue. 
■  :  O  ciel  !.' Ah  !  Damis ,  que  ToaIez-TOi:(8  faire  ? 
B  A  M I  s ,  ia  repoussant. 
RetirezrTOua  9  Géphise, 

CiPHISJB. 

Non.  Finissez ,  ou  je  me  jeterai  a  u  travers  de 
V09jépé|e8. 

J) AMIS jâ  M.  Rigaudon. 
Monsieur  9  tous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
continuer.  Adieu.  Nous  nous  retrouverons.  . 
1^.jÊitGAXJi}OiXyS*en€dlant. 
Je  ne  me  cache  point. 

SCÈNE   XI. 

LES  CHÊNES,  DAMIS,  CÉPHISE. 

DAMIS. 

Air  :  Les  rats,     n.*  154. 
CÏBKshec-TOus',  infftme! 
Voilà  donc  comment 
Vous  payez,  la  flamme 
D^un  ficTèle  amant? 

CÉPHISE. 

Cher  Damis,  vous  n^étes  pas  sage  ; 
Cher  Damis,  vous  n'y  pensez  pas« 
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Ah  !  ce  sont  ▼•«  rats 
Qui  TOUS  font  prendre  de  Tombrage  ; 

Oui ,  ce  sont  tos  rats 
Qui  causent  tout  ce  beau  fracas. 

BAMIS. 

Oh  !  n'espérez  pas  m'en  faire  accroire.  Perfide  ! 
la  noce  de  Colinette  m'a  bien  fait  connoitre  TOtre 
indigne  caractère. 

CÉFHISE. 

Allez ,  vous  êtes  fou.  Faut -il  pour  un  rien 

DAMIS. 

Un  rien  !  Vous  vous  enfoncez  dans  un  bosquet 
avec  Rigaudon. 

CÉPHISE. 

Il  m'alloit  faire  répéter  un  cotillon  que  j'avois 
oublié. 

BAMIS. 

Fort  bien.  Et  quand  il  vous  mettoitlamain  sous 
le  menton  \ 

CÉFHISE. 

C'étoit  pour  me  faire  tenir  droite. 

DAMIS. 

La  faire  tenir  droite ,  oui ,  la  faire  tenir  droite. 

CÉPHISE. 

Cessez,  cruel,  d'outrager  ma  fidélité. 

BAMIS. 

Hé  bien,  nous  allons  voir  si  je  l'offense.  Voici 
des  chênes  qui  pourront  me  l'apprendre. 
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(  Aux  chênes.  ) 

Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  a. 
Arbres  qui  des  rois  avec  pompe 
Autrefois  étiez  consultés , 
Si  Yos  talents  yous  sont  restés , 
Parlez. 

UN   CHÊNï). 
Elle  te  trompe. 

DAMIS. 

O  dieux  !  Après  cela ,  traîtresse ,  puis-je  encore 
«n  douter? 

CÉPHISE. 

Hé  quoi  ?  n'entendez-vous  pas  ce  que  cela  veut 
dire? 

DAMIS. 

Que  trop ,  liëlas  ! 

CÉPHISE,  le  prenant  par  la  main. 
Venez  çà.  Tenez ,  vous  rae  croyez  perfide ,  et  je 
TOUS  suis  fidèle  :  je  vous  trompe  donc.  Voilà  le 
sens  de  l'oracle. 

DAMIS,  moUissant, 
Vous  pensez  que  l'intention  du  chêne... 

CÉPHISB. 

Sans  doute.  Faut-il  jamais  prendre  à  la  lettre  les 

réponses  des  oracles? 

DAMIS,  rêçant. 
Mais  ^"^  non. 

CÉPHISE. 

Ne  sont-elles  pas  toujours  ambiguës? 

D  A  M I S  ^  répant  toujours. 
Il  est  vrai. 
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CÉFHISE. 

Elles  signifient  ordinaireinént  le  contraire  de 
ce  qu'elles  semblent  dire. 

9  DAMIS. 

Aîr  :  Allons , gai,     n.*  28- 
J*ai  tort,  je  le  confesse. 

CÉPHISK. 

J'excuse  Tolre  amonr. 

DAMIS. 

AHons,  chère  maîtresse. 
Achever  ce  beau  jour. 

TOUS  DBUX^  s^en  allant. 

Allons ,  gai. 
D'un  air  gai,  etc. 

SCÈNE    XII. 

LES  CHÊNES. 

I."  CHÊNE,  au  second. 
Hé  bien ,  compère ,  le  cavalier  ne  IVt-il  pas 
bien  pris?  "^^ 

II.«  CHENE. 

Oui ,  parbleu  !  11  faut  avouer  que  les  femmes 
trouvent  de  grandes  ressources  dans  leur  esprits 

I.*''   CHÊNE. 

Taisons*nous ,  quelqu'un  vient  encore.  Ma  foi^ 
notre  <nrédit  va  repousser. 
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SCÈNE   XIII. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN,  S€ARA- 
MOUCHE,  COLINETTE,  parée  de 
quantité  de  diamants. 

SCARAMOUCHE,  riant. 
Ha  !  ha!  ha  !  ha  !  Le  beau  coup  de  filet! 
ARiiBQUlN,  à  part  y  considérant  Colinette. 
Ah!  morbleu!  que  de  charmes!  que  de  richesses! 
Les  beaux  yeux  !  les  beaux  diamants  !  Je  ne  sais 
par  où  je  dois  commencer. 

COIilNETTE. 

Aîr  :  Landeriri.     n.»  55. 
}\Iais ,  messieurs ,  où  me  menez-vous  ? 

ARIiEQUIN. 

Kous  Toulons  faire  à  votre  ëpoux, 

Landerirette, 
Perdre  l'argent  d'un  gros  pari, 

Landeriri. 

SCARAMOUCHE. 

Il  a  parié 'que  nous  ne  pourrions  pasvous  enlever. 

COIilNETTE. 

Colin  m'avoit  dit  de  Fatlendre  dans  ce  cabinet 
de  verdure.  Vous  venez  là  ;  vous  m'enlevez  ,  et  je 
ne  sais  seulement  pas  si  vous  êtes  delà  noce. 

ARLEQUIN. 

Nous  en  serons ,  nous  en  serons. 
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/COIilNBTTB. 

Qui  étes-vous  donc ,  s'il  vous  plaît? 

SÇARAMOTJCH*.' 

Nous  sommes  dé»  étrangers  de  sta  pays, 

COIilNETTE. 
Aîr  :  Taialerife.     n.^  77. 

SfcÂKAMOUCHE.    ■ 

... '.  »   i 

N'ayes  point  de  mauTais  soupçons  ; 
C'est  une  Àffinire  concerlée 

■  ■  «  ■  « 

Entre  nou^iéttous  les  garçous. 

C'OtilNETTE. 
Hë  quoi!  ce  n^est  donc  que  pour  rire? 

SGARAMOUCHE. 

Non ,  vraiment. 

ARLEQUIN  !ET  SOARAMOUCHE. 
Talaleri ,  t^leri,  talalerire.  '  :•..•:     ^ ■    - 

COIiINETTE.    • 

Ah  !  que  cela  sera-drôle  ! 

ARLEQUIN. 

Oui,  ma  foi, ,    .   .  .  '_^  '\ 

SCARAMOUCHE,  bas  à  Arlequin. 
Profitons  de  Foccasion.       -  -  -- 

ARLEQUIN  ,  bas  à  Scaramouche. 

Oui^  allons Mais  attends...  Je  pense  qu'il 

faut  d'abord  sionger  au  plus  pressé  ,  boire  et  man- 
ger. Yoilà  la  bouteille  et  Fandouille  que  j'ai  volées 
sur  le  buffet  de  la  noce. 
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SCARAMOUCHE,  /ow/oi^r^  bas. 
Je  le  veux  bien.  En  attendant)  mettons  la  belle 
dans  la  cahute  qui  est  à,  l'ientrée  de  la  foret. 

Mais  que  dites-yous  donc  là^tout  bas? 

AKLBQUIN. 

Air  :  RépeilîeZ'VQUs^  belle  endormie,     n.®  i2. 
Poar  un  peu  souffre^  qu'on  tous  mette 
£o  lîeù  sûr. 

COIiINETTBt 
Pour  quelle  raisQi^? . 

ARIiEQUIN, 
Défaut  cela ,  pendant  qu'on  traita 
AVec  Colin  de  h^rançon. 

COIilNETTÉ. 

Oui-dà  ? 

Vous  voyez  bien  que  delà' eét'uéceésaîre.  Allons, 

ina  poulette  ^  allons. 

{Ih  remmènent.) 

SCÈNE    XIV. 
LES  CJHÉNES. 


I  •       ■  •    •  t 


I.       CHBIiE. 


•      •  • 

Quel  dommage  que  cette  paiiyre  innocente  soli 
la  proie  de  ces  brigands  ! 
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■SCÈNE. , XV.     . 

LES  CHÊNES,  COLIN,  GROS-JÈAN, 
GUILLOT,  GARÇONS   et  FILLES 

de  la  noce. 

- ; .  .  «♦••».   I 

Ah  !  pore  Colin ,  ils  tVvoiit  enlevé  ta  femme , 
et  tu  n'as  seulement  pas  eu  le  temps  dfijianseravec 
elle.  ... 

Ne  te  boute  pas  en  peine ,  cousin ,  je  la  retrou- 
varons. 

GROS-JEAN. 

Ta  y  va  y  mon  neveu ,  ste  marchandise-là  est 
comme  les  dés  y  ça  ne  se  pard 'jamais. 

COIilN. 

Eh  !  de  quel  côté  tournerons-jç?  Sif^allons  par, 
ici  y  ils  seront  peut-être  allez  par  ilà. 

GUILLOT. 

Pargué  y  cousin  y  te  vlà  bian  embarrassé.  Que  ne 
sarmones-tu  ces  arbres? Man  dit  comme  çà'quHk 
savont  tout  ce  qui  se  fait  y  et  qu'ils  jasont  queu- 
quefois  comme  des  pies  dénichées. 

COLIN. 

Çamon  y  par  ma  figuette  !  Pendant  que  je  len- 
tibornerons  à  leu  demander' qûôi ,  et  qb^esi-te  ? 
Colinette  sera....  (  Il  pleure.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  Si  je 
pavois  encore  par  où  ces  coquins-là  avont  enfilé. 
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GROS-JEAN. 

La  commère  Simone  a  dît  qu'ils  aviont  tiré 
vars  ce  chemin  ici. 

GUILIiOT. 

Tenez ,  Gros-Jean.  ÀUez-vous-en  tout  finement 
droit  par  là  avec  sti-ci  :  je  m'en  vas  avec  sli-là  par 
ce  petit  sentier  ^  et  le  cousin  prendra  par-là  avec 
stelles-là.  (  //  s^en  vont  tous.  ) 

"♦   ■ 

SCÈNE   XVI. 

LES  chênes! 

.  I."   CHÊNE. 

A  votre  aise^  M.  Colin,  à  votre  aise  f  vous  ne 
voulez  pas  vous  donner  la  peine  de  nous  consulter, 
tant-pis  pour  vous. 

SCÈNE    XVII. 
LES  CHÊNES,  ARLEQUIN,SCARAMOUCHE. 

SCAHAMOUCHE. 

Nous  avons  mis  Colinette  en  sûreté. 

ARIi.EQlJIN. 

La  porte  est  bien  barricadée  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oui ,  pjarbleu  ! 
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*  (  AELEQUIN. 

Air  :  Lampons ,  lampons^     n.*  49. 
Koits  aurons  des  diamants.  (  hit  ) 

SOARAMOUCHE. 

Un  tendron  des  pîous  charmants.  (^i^) 

ARIiEQUIN. 
Célébrons  notre  ▼jç.toire; 
Nous  aiK>ns  là  d«  quoi  boire  : 

TOU«  DEUX. 
Lampons ,  lampons , 
Camarade ,  lampons. 

(  Ih  boivent.  ) 
On  entend  de  loin  les  voix  de  trois  ou  quatre 
paysans  qui  crient  : 

PAYSANS,  qu^on  ne  voit  point. 

Air  :  Belle  Brune  ,  belle  Brune,     n.*  ïSç- 
Colinette! 
r  .     ,  Çolineito.1  ■ 

ARLEQUIN,  épouvanté.    . 
Hoï'mé  ! 

SCARAMOUG^E^/wjfafrf; 

Sauve  !  sauve  !  Voila  lesgeps  de  la  aoc^. 

SCÈNE   XVIII. 

tES  CHtNES,  ARLEQUIN. 


"^^  ARI-E^QUIN. 

Ahi  !  sono  perduto! 

H  court  éperdu  de  tous  côtés j  sans  pouvoir  se 
déterminer  sur  le  chemin  qu^il  prendra. 

Le  Suge.    Tome  Xi  F'.  ^5 
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Oii  vais-j e  me  fourrer  ?. .  ►  Grimpons ,  et  caclions* 
nous  sur  cet  arbre. 

(  //  monte  sur  un  chêne,  ) 

PAYSANS  ,  qu'on  ne  voit  point. 

Colîcette  ! 
Colin  ette! 

ARiilîQUiN,  sur  V arbre ,  achevant  l'air» 

Que  me  Toilà  bien  ici 
Dans  ma  petite  cachette  ! 

PAYSANS,  qu'çn  ne  voit  point. 

Colinette  ! 
Colineite  ! 

ARLEQUIN, 

Air  parodié  d  '  /i/nadis,     n.*  3S3- 
Bois  épais ,  redouble  ton  ombre  ; 
Tu  ne  saurois  être  assez  sombre; 
Tu  ne  peux  trop  cacher  un  malheureux  fripon. 

Le  Chêne  sur  lequel  il  est  se  remue.  La  peur 
saisit  Arlequin  qui  dit  : 

O poperetto  me  !  L'arbre  se  déracine ,  et  se  re- 
mue !  {Le  Chêne  marcTïe  )  II  marche  I  Eh  !  mon- 
sieur l'arbre  ,  doucement!  Où  allez-vous  donc?... 
Laissez-moi  descendre  j  je  vous  incommode  peut- 
être...  Hé  !  arrêtez  donc,  vous  me  faites  mourir 
de  peur  !...  (  Le  Chênç  le  secoue,  )  Ahi  !  ahi!  ahi! 
Si  vous  continuez  à  me  secouer  les  tripes, il  m'ar- 
rivera  quelque  accident,  qui  pourroit  salir  vos 
belles  feuilles  vertes...  Holà  donc,  holà   donc! 

Vous  prenez  le  mors  aux  dents Ah  !  c'en  est 

fait,  je  perds  les  étriers.  {Il  tombe  en  bas  de  T arbre,] 
Peste  soit  de  la  mariée  !  me  voilà  tout  éreinté. 
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SCÈNE   XIX. 


;  M  •    •  f 


LES  CHÊNES ,  ARLEQUIN ,  COLIN ,  GROS- 
JEAN,  GUILLOT. 

OOLINi  ,.ir'' ;  ;  r 

Ah  !  mon  ami  Guillot,  je  sis  tout  parturbé  de 
ne  rian  trouver.  .    :\ 

ARLEQUIK,  éjj^arf.    ' 

Comment  diable   me  ti^ér  d'ici?  Faisons  le 

■  « 

dormetiti.  '  ' 

(  //  se  met  à  ronfler.  ) 

GROS- JE  AN. 

Il  faut  aller  avaMif  la  rriàrichaussëc.    "*'•    ^" 

■.;    .  ■.        •  •  iJ-;  .)  '.' 

doiii*. 
Journée  de  mal-éncôntrè  ! 

•  •  • 

GUILLOT,  a  Colin  ,  apercevant  Arlequin. 
Aga  tian ,  cousin  ,  j'avise  là  un  homme  qui  dort. 
Ënquè^tons-nous  de  îi  s^il  n'^a  rian  vu.       . 

(  //  s^ avance  vers  Arhguin  etlej^Qffffi^.  ) 
Parlez ,  l'homme  ?  ...  , ,,  n 

(  Arlequin  cofïtinue  de  ronfler.'^) '"> 


GUILLOl?, 

Parlez  donc  ,  hé  ! 

GROS-JEAK. 

Réveillez-vous  y  mon  ami* 


I       .    .  i     .  V 


ît5Y 
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AlUUBQtriN ,  se  relevant  j  et  parlant  du  ton  d'un 

:    haiameivre. 
Allons,  mon  ami,  allons.  A  votre  santé. 

(//  ekante  en  bàiUant) 

Tanuicri^  -tanuUri. 
'  GUIIiliOT. 

N'av^ous  pas  vu  la  fétnme  à  CoKn  ? 

.  .      .  .   ■  • 

AKIiEQXTIN. 

Air  :  Va-t-^en  poir  sUls  tiennent,    n,*'54. 
La  fenune  à  Golin-Tampen...  * 

Laisse  là  stliomme^  Guillot.  Yois-tu  pas  bian 
qu'il  n'y  a  point  de  raison  à  li. 

GUILIiOT. 

Nennin ,  nennin.  Morgue  ^  il  me  porte  bian  la 
meine  d'être  un  des  fripons  qui  avont  fait  le  coup. 

ARLEQUIN. 

Messieurs  ^  il  ne  s'agit  pas  de  ça.  Je  suis  honnête- 
homme,  et  ça  ne  se  fait  point,  entendez-vou3? 
GROS- JEAN  ,  aux  Chênes  ^  ôtant  son  chap,eau. 
Messieurs  les  arbres,  bâillez-nous,  s'il  vous 
plaît ,  votre  mot  là-dessuà. 

I.*"   CHENE. 
C'âst  tin  des  raiift^ean  4ë  la  j«mie  ëpoosëto. 

ARLEQUIN,  s^ approchant  du  Chêne. 
Vous  en  avez  menti. 

L  E  c  H  é  N  E ,  /«/i  donnant  un  soufflet  d'une  de  ses 

branches. 

Xi^n^y  de  ton  démenlî  reçois  le  châlimént. 


ABI«£QUIK. 

Miséricorde!  Un  arbre  qui  parle,  etqiii  ct^nne 
des  soufflets  ! 

GUIIiliOT. 

Ha  !  ha  !  c'est  donc  toil 

COIiIH. 

Çà^  te  vlà  attrapé.  Tu  aouB  rendras  Colînette 
tout  comme  aile  étoit  quand  tui^js  priae^  ou  bien 
je  t'allons  boutre  en  pcrisoa* 

AB.IiïîQtri'K. 

Ah  !  maudit  arbre  !  Ah  !  chien  d'arbre  !  fusses- 
tti  disséqué  en  cottercts. 

SCÈNE  XX  «t  dernière, 

LESCHÉN£S,  A&LEQUIN,  GOLEï,  G&OS~ 
JEAN,  GUILLOT,SCARAMOUO«E, 
COLINETTE ,  GARÇONS  et  FILLES  de  la 
Tioce. 

UN   GARÇON. 

Tian ,  Colin ,  vlà  t'n  épousée.  Pavons  attrapé  ce 
coquin-'là  qui  s'enfuyoi^  (  MontratU  Scanamou- 
che  qui  fait  la  révérence.  )  Je  l'avons  tant  bâton- 
né  ,  qu'il  nous  a  tout  dégoisé  j  et  nous  a  mené  là 
où  ils  aviont  enfarmé  Colinette« 

ARiiEQUiN,^  Saaramtuche* 
Ah  !  poltron  i  tu  en  auras  ta  part. 


coiilK ,  sautant  au  cou  de  Colmette: 
Ma  pore  Colinelie  !  tu  me  reboutes  le  cœur  au 
ventre.  Ces  pendards-là  ne  l'avont-ik  point  pris 
de  tes  bijoux? 

COIilNETTE. 

Oh!  pour  cela,  non. 

ARLEQUIir. 

On  ne  lui  a  pas  ôté  un  cheveu. 

GROS-XITAK. 

Enfants,  que  ferons-nous  de  ces  vaurians-là? 

4.RIiEQUIK* 

J^opine  qu'on  les  fasse  crever  à  force  de  boire 
et  de  manger. 

SCARÂMOUCHE. 

Je  suis  de  Favis  de  monsieur. 

GUILIiOT. 

Us  mériteriont  pourtant  bien  d^aller  faucher  le 
grand-pré* 

COIilN. 

Non ,  non.  Ils  paroissontbons  guiables.  Je  m^en 
vas  parier  qu^ils  n^aviont  fait  ça  que  pour  me  faire 
charcher. 

ARJLEQUIN. 

Non  vraiment,  ce  n'étoit  que  pour  rire.  De- 
mandez plutôt  à  Golinette. 

COIilNETTE, 

Cela  est  vrai  ;  car  ils  me  Font  dit  eux  mêmes 

COIilN. 

Grand  marci,  çiessieux  lesChêses. 


DE  DODONB.  Sgi 

I."  CHÊNE,  aux  paysans. 

Air  :  nPaiJhit  soutient  résonner  ma  musette,     n.®  62* 
Ne  songez  plus,  mes  enfans,  à  tos  peines  ^ 
Chantez ,  dansez,  ayez  le  cœur  joyeux. 

(  Aux  jeunes  Chênes.) 

A  leurs  plaisirs  prenez  part ,  jeunes  Chênes. 

{A  Arlequin  et  à  Scaramouche.) 

Et  Yous,  fripons  ,  fuyez  loin  de  ces  lieux. 

Vous  n^avez  que  faire  de  nous  le  recommander? 
Nous  n'aiaions  point  les  arbres  babillard^. 

Aussitôt  il  sort  deux  enfants  de  deux  jeunes 
Chênes  ,  habillés  de  feuillages^  qui  se  j  oignent  aux 
paysans  pour  danser.  Après  la  danse  ^  on  chante 
le  branle  suiç^ant. 

BRANLE. 

Air  de  M.  Aubert.  n.*  355. 

Premier  couplet. 

COLIN. 

Ici  les  bois  sayent  parler  ^ 

Il  ne  faut  pas  leur  révéler 

Ce  qu'on  ne  dil  qu'à  la  matrone  : 

Bien  en  prend  qu'autour  de  Paris 

On  ne  greffe  pas  les  taillis 

Avec  du  chêne  de  Dod6ne. 

CHCBUR. 
Bien  en  prend ,  etc. 

Second  couplets 

COLINETTE. 

On  ne  sait  pas  que  dans  Autenil 
La  Teuve  Iris ,  pendant  son  deuil  » 


5g3  liÀ   FOEJÈT  PB   BODONE. 

Pf  e  répand  que  du  vtn  de  BeauD«  : 
Bien  en  prend  qu'autour  de  Paris 
On  ne  greffe  pas  les  taillis 
Atcc  dn  chêne  de  DodAne. 

OHCBUK. 

Bien  en  prend,  etc. 

Troisième  couplet. 
ARLEQtJlï/,  a  Ut  spectateurs. 

Messieurs,  serrctTO»  flageolets  , 
Qui  font  de  si  beanx  ricocbvts. 
Quand  une  pièce  n'est  pas  bonne  : 
Au  jugement  qu*ontYos  sifflets^ 
On  diroit  qn'ils  ont  ^té  faits 
Du  boîs  de  chêne  de  Dodône. 

CHOEUK.  ' 

Au  jugement,  etc. 


Fin. 


LA 


FAUSSE  FOIRE, 

PROLOGUE 

DES  DEUX  PIÈCES  SUIVANTES, 

Représenté  par  la  troupe  du  sieur  Fran- 
cisque à  la  foire  Saint-Laurent  en  iy2i. 


Le  pmilége  de  l'Opéra-comique  ayant  ëté  accorde  à  d'antres 
qu'au  sieur  Hamoche  et  à  la  demoiselle  de  Lisle  (les  deux  arcs- 
boutants  de  ce  spectacle,  sous  les  noms  de  Pierrot  et  d^ Olivette) , 
ces  deux  acteurs  se  joignirent  à  la  troupe  du  sieur  Francisque ,  et 
jouèrent  ce  Prologue  a^ec  les  deux  pièces  qui  le  suivent.  Comme 
les  comédiens  italiens  s'établirent  à  la  foire,  le  secret  dépit  qu'en 
eurent  les  comédiens  françois ,  fut  faTOfable  à  la  troupe  du  sieur 
Francisque.  Us  la  laissèrent  paisiblement  représenteSr  des  pif^ces  en 
prose  5  mais  les  privilégiés  ses  voisins  lui  firent  interdire  par  l'Opéra, 
non-seulement  le  chaut  et  la  danse,  mais  jusqu'aux  machines  et  aux 
changements  de  décoration.  {Note  des  Auteurs.  ) 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
LE  DOCTEUR. 

MEZZETIN.      ^      .      ' 

SCARAMOUOSEl 
^    C0L0MBIX4E. 
*    4Jl  FAUSS&f OIRE ,  Gilles      '- 

^Suivante  de  }a  fauwe  Foire. 

t'OMBRË  DELA  FOIRE, Kenot. 
THALIE,  Olivette. 

Sauteurs^ 


La  Scène  est  dans  le  petit prèau  de  lafoire 

Saint-Laurent^ 


la: 


FAUSSE  FOIRE, 

PROLOGUE. 


ZéB  Théâtre  représente  le  petit  préau  de 
la  foire  Saint-Laurent ,  avec  un  mau- 
solée dans  le  milieu. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZETIN, 
SCARAMOUCHE,  COLOMBiJNE, 
SAUTEURS. 

Zé^ orchestre  joue  une  marche  triste  ^  pendant 
que  tous  ces  acteurs  font  le  tour  du  mausolée , 
en  répandant  des  fleurs  dessus. 

MEZZETIN,  déclamant  les  vers  suivants  parodiés 

d'Amadis.    - 

X  oi  qai  dans  ce  tombeau  n*est  plus  qu^on  peu  de  cendre  ^ 
Des  spectacles  réglés ,  toi  qui  fus  la  terreur  y 
Foire,  reçois  le  triste  honneur 
Que  nous  Tenons  te  rendre. 


Sg6  IiA  FAUB9V  rOXEB. 

AaiiEQXJIN. 
Auprès 4}e4oiy  mère  iesfir^       '        '  "  ^    - 

BâM  i  hâas  !  Ffiîre  folette» 
Qui  dwntois  si  bien  un  coaplet» 

Qnf  t*à  fidc  oooper  li  siflUt  ? 

liB  DOCTEUR. 

Mes  enfants  9  nous  avons  beau  pleurer  ^  nos 
larmes  ne  nous  la  rendront  pas. 

ARI^EQUXK. 

C'est  bien  dit.  Iniîtons  les  maris  qui  ont  perdu 
leurs  femmes  9  oonsoloos-notts.  '  ^ 

COIiOMBIKX. 

Oui^  cessons  de  nourrir  une  douleur  inutile. 

HBZZETIN, 

Et  neiaiftons  pas  de  faire  tous  nor  eflbi^  pour 
divertir  le  public. 

ARIiEQUiN. 

Cela  n'est  pas  facile.  Noire  bonne  mère  savoit 
enjôler  les  chalants ,  en  leur  vendant  de  petites 
chansonnettes;  il  nous  est  défendu^  à  nous^  de 
vendre  la  même  marchandise. 

COIiOMBINE. 

Hé  bien  y  nous  tâcherons  de  les  enjôler  autre- 
ment. 

I4E  DOCTEUR,  tirant  troiê  cahiers  de  sa  poche, 

EUe  a  raison;  Voyons  si  le  public  sera  content 

de  quelques  morceaux  qu^on  vient  de  me  mettre 

entre  les  mains. 


PHOIiOGUE*  397. 

AHIiBQUIN. 

Qui  en  est  Fauteur  ?  4c 

liE   DOCTBUK,  * 

Il  ne  veut  point  être  connu.  * 

ARIiEQUIN, 

Cet  incognito  devient  furieusement  à  la  mode. 

COIiOMBIli^E. 

Et  cette  moderlà  n'est  pas  mauvaise  pour  bien 
des  raisons, 

A$pAtres*^iiQus  doni;  un  peu  ces  belles  produc- 
lions* . 

LE   DOCTEUR. 

Voici  d'abord  une  Comédie  dont  le  titre  est 
tout  brillant  (^)  :  Arlequin  et  Pierrot  cocue  sans 
femmes.  ' 

ARIiEQUIK. 

Fi  !  voilà  une  pièce  qui  sent  trop  le  Théâtre 
Italien. 

Aimez-vous  mieux  celle-ci  ?Z/a  Botte  de  Pan-i 
dore. 

AHLfiQVIK. 

'  J'appréhende  fort  qu'il  ne  sorte  de  là  bien  du 
mauvais. 


'*'  Les  comédiebs  italiens  Tenoient  de  jouer  une  pièce  intitulée  : 
Pantalon  et  Arlequin  cocus  sans  femmes»  ■  {IVate  des  Autedrs,) 


400.  l'A   FAUSSE  FOIRE. 

ARIiEQVIN. 

Hé  !  qiii:m^en  empêchera ,  s'il  tous  plait? 

liA  F.AUSSB  FOIRE. 

Moi ,  mon  petit  ami  ^  màok 

.ARÇilîQTJIN. 

Vous!  Et  à-propos  de  quoi? 

liA  FAUdSB  FOIR^IB,  riant 
Ha  !  ha  !  ha  !  je  yois  bien  qne  tous  ne  mé  con- 
noissez  pas.  . 

ARIiEQUlK. 

Ma  foi ,  non  ;  et  je  n'ai  nulle  envie  de  vous  con- 

noître. 

•    •-  i.  .     • 

liA  FAUSSE  FOIRE ,  se  grattant  les  fesses. 
^  Il  faut  pourtant  bien  que  vous  me  connoissîez.- 
Je  suislaï'ôirev 

liE  DOCTEUR, 


La  Foîré  î 
La  Foire  ! 
La  Foire } 
La  Foire! 


MEZZETIK. 

COIiOMBINE. 

SCARAMOUCHE. 


ARLEQUIN. 

Vous  5  la  Foire  ! 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Oui,  je  suis  la  Foire.  Les  v'Ia  bien  étonnée 
tretous  ! 

liE   DOCTEUR. 

Cela  n'est  pas  possible. 


PBOLOGUS.  4oi 

M£ZâSETIN. 

Vous  voas  moquez. 

COXiOMBINE. 

Quel  conte  ! 

ARLEQUIN. 

Nous  coDDOÎssons  la  Foire. 

SCARAHOUGHS. 

C^est  bien  une  figure  comme  la  vôtre  ! 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Ohî  je  Vous  ferai  bien  voir  qui  je  suis. 

Elle  chante  sur  V air  :  Voulez- f^ous  savoir  gui 

des  deuûc  ?     H.    l3. 

Aile2  oberoher  fortane  ailleurs , 
Vous  n^éles  que  des  luitcleitts 

ARLEQUIN ,  V interrompant^  et  lui  donnant  un 

coup  dans  ^estomac. 
Prenez  la  peine  d'aller  chanter  ailleurs ,  vousj 
et  ne  faites  point  verbaliser  contre  nous. 

LA   FAUSSE   FOIRE. 

Voyez  un  peu  ce  petit  brutal. 

•     A'RÏiÎEQtJIïî. 

Mais 9  mais,  cette  Marie  saUsson. 

LA  HAUSSE  FOIRE,  transportée  de  cqlère. 

Ah  !  le  misérable  !  qui  «ne  manque  d«  respect  I 

(  A  ses  suivants^  ) 

Allons ,  mes  enfants ,  faisons  main-basse  sur 
cette  canaille-là. 

Lia  fausse  Foire  et  ses^sùipants  sont  prêts  à 
se  jeter  sur  Arlequin  et  ses  camarades,  hrs^ 

Le  Sage.   Tome  XIV.  26 


4oa 


LA   FAUSSE   FOIRE. 


gu'on  entend  un  coup  de  tonnerre  qui  est  suivi 
d'une  symphonie  lugubre.  L'ombre  de  la  véri- 
table Foire  sort  du  tombeau. 

SCÈNE   III. 

lES  PRÉCÉDENTS,  L'OMBRE  DE  LAFOIRE 

l' OMBRE  DE  LA  FOIRE,  à  la  fauBse  Foire , 
déclamant  les  vers  suivants  ,  parodiés 
d'jimadis. 


:es lieux,  détestable  chanteuse, 
aomil'insipiâes  coiipleU; 
,  malbeare 


ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZE- 

TIN,  SCARAMOUCHE,  COLOMBINE, 
SAUTEURS,  LA  FAUSSE  FOIRE  ET 
SES  SUIVANTS. 

ARLEQUIN,»  la  fausse  Foire. 
Tousl'aver  bien  enlendu.  Vous  voyez  que  nous 
n'avions  pas  tort  de  vous  mécomioîlre. 


J^ROIiOGXJB.  4o3 

liE   DOCTEUR. 

C^est  celle-là  qui  est  la  yéntâble« 

MEZZETIN. 

C'est  la  bonne  faiseuse. 

COIiOMBINE. 

Vous  n'êtes  qu'une  Foire  de  nouvelle  création  ^ 
vous. 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

J'en  conviens  j  mais  je  vaux  mieux  que  la  défunte. 

ARLEQUIN. 

Turelure! 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Ha  !  ha  !  je  jouons  l'opéra  comique  comme  on 
ne  l'a  encore  jamais  joué. 

MEZZETIN. 

Je  le  croîs. 

liA  FAUSSE  FOIRE. 

Je  n'employons  guère  les  vieux  airs,)  non j  je 
mettons  par- tout  de  la  musique  toute  fine  neuve. 

ARLEQUIN. 

Malepeste  ! 

LA   FAUSSE   FOIRE. 

N'y  a  point  de  vieillbrie  cheux  nou^j  tout  est 
neuf,  jusqu'aux  poètes. 

COLOMBINE. 

Diantre  !  cela  est  bon. 

t  .    .  . 

LA   FAUSSE   FOIRE. 

Et  les  couplets  de  ces  drôle&**là  ont  le  tour  du 
bréteur,  oui.  ,     .,...    ,^  _^yA^il.      '^    • 


4oà  I<A  MkXJM9M  FOÏRB. 

Cest  de  Fop  en  barre .      , 

Puisque  tout  est  si  met^eilleiix  ^ez  vousi  ^  il  me 
semble  que  tous  ne  demez  faire  aucune  attention 
à  nous  àuu^s  bateleurs. 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Neqni ,  nenni.  Je  voulons  vous  faire  mourir  de 

&im.Toasnediànlèràiz'pd8,  dk.  Ylà  le  contrat. 

Ça  y  est.  {Elle  tire  de  son  sein  le  contrat  passé 

avec  V  Opéra.  ) 

ARliEQtTiK. 

Hé  bien ,  que  nous  importe  ? 

liA  FAUSSE  FOIRB. 

C'est  <{ue  TOUS  croyez  peut-être  que  vous  dan- 

seraiz. 

CÔI4OHBIKE. 

Sans  doute. 

liA   FAtrSSB   FOIRE. 

Et  c'est  ce  qui  vous  enArouille.  Vous  ne  par- 
lerç^iz  pas  non  plus.  Ça  y  est. 

ARLEQUIN. 

Encore? 

liA  FAUSSE  FOIRE. 

Oui ,  encore.  Vous  avez  beau  avoir  votre  Ha- 
moche  et  votre  Delisle  ^  ifs  ne  votis  serviront  de 
rien. 

MSZZETIK. 

Que^  diable  allons-nous  donc  faire? 


PROIiOG^UB.  4o5 

XA  FAUSSE  FaiRX. 

c 

Vous  n'auraiz  personne  ,  et  je  crèverons  de 
monde,  nous, 

ARLEQUIN. 

Cela  est-il  aussi  dans  le  contrat? 

LA   FAUSSE  FOIRE. 

Oh  !  qu'oui ,  ça  y  est. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc!  Mais  tout  est  dans  ce  con-^ 
trat-là.  ^ 

LA  FAUSSE  FOIRE. 

Assurément ,  tout  y  est.  Vous  n'auraiz  ni  vio- 
lons, ni  décorations ,  paiff  même  une  tapisserie. 
Ça  y  est  encore ,  au-moins. 

LE   DOCTEUR. 

Cela  ne  laisse  pas  d'être  embarassant. 

COLOHBINÉ. 

9  • 

Eh!  madame,  ne  pôurroit-on  pas  s'accommoder 
avec  vous  ? 

LA  FAUSSE  FOIRE. 

Point  d'accommodement. 

AHLEQUrif. 

Vous  nous  coupez  les  vivres  de  tous  côtés. 

LA   FAUSSE  FOIRE. 

Ça  vous  apprendra  une  antre  fois,  mes  petits 
messieurs ,  a  venir  vous  colleter  avec  nous. 

SCARAMOUCHE. 

Rien  n'est  plus  chagrinant*  ' 


4d6  XiA  sTàtrdsjfi  FoiRs. 

A  R  liE  Q  u  I K ,  à  genoux  devant  la  fausse  Foire. 
'   Laiftsee-Yous  0éohir  !  - 

liA  FAUSSE  foire; 

Point  de  miséricorde  ! 

ARiiEQUiM^  pleurant. 
Biabuf! 

JJ orchestre  en  cet  endroit  joue'  un  air  gra- 
cieux^ qui  annonce  Parripée  de  Thalie. 

I  .  1  ' ,    .  .       '       ■■  '  ■  ■,•■■• 

.../v.y-»'  ...  .  •*  .«1. 

SCÈNE  V.. 


LES  PRÉCÉDE]:^TS,  THALIE. 

I,E   DOCTEUR. 

Quels  sons  agréables  se  font  entendre  ? 

» 

ARLEQUIN, 

Quevois-je?C^est  une  divinité  qui  vient  à  nous. 
T  H  AIjIIë,  déclamant 

Forains ,  oayrez  les  yenx»  et  coqnoissee  Thalie. 
Elle  Tienl  par  pitié  vous  offrir  son  secours 

Contre  cette  injuste  ennemie , 
Qui  prétend  de  Yps  jeux  interropapre  le  cours. 

Que  son  privilège  frivole 

Gesse  dé  troubler  vos  esprits  ; 

Les  seuls  Romains  mes  favoris 

Peuvent  vous  ôter  la  parole  : 
Je  vais  leur  inspirer  de  la  bonté  pour  vous* 

Vous  parlerez  pendant  la  Foire. 
^  Bien  loin  de  s^en  montrer  jaloux. 

Ce  seroit  pour  leur  cœur  un  plaisir  assez  doux^ 
Si ,  sur  tous  vos  voisin» ,  voua  aviez  la  victoire. 


Ii£  DOCTEUR. 

Ah  !  divine  muse ,  vous  nous  rendez  là  vie  ! 

ARLEQUIN. 

Hëlaftl  sans  vous^  fiAoïé  acheter  mie  fièdia 
pour  me  pendre. 

Il  A  FAUSSE  FOIRE.  1'  * 

Oh!  pardi!  madame  la  muse^  dé.'qiféi?foits 
mêle^vous?  Je  ne  voulons  pas  qu'ik  parlent ,  nous* 

.  THAXIE.  .  ..  ., 

Anei,wi»ii*ét€t^^oWlMft    '     •    .P-mJ     T- 
De  venir  ici  lef  troubler.  .1.   '    '  »>  !• 

£t  vous  qui  prétendes  leur  Akei^  la  ^role , 

Quel  droit  aves-vous  de  parler  ?        .    ,  ./> 
Ce  n'est  que  pure  tolérance  .  "c   *  '  ' 

Si  Ton  vous  laisse  dire  nvf  aiot| 
Pourquoilenr  ôter  lalicenee  , 

Que  Ton  prend  dana  votre  tripot? 

ARiiEQUiK ,  a  la  fausse  Poire. 
Qu'avez-vous  à  dire  à  cela? 

DA  FAUSSE  FOIRE. 

iSlordi  !  c'est  que  j.e  voudrions  bien  qau  ri  y 
eut  que   nous  à  la  Foire  qui  fissions  biçn  nos 

i«  •  : .   . .       I  •    •  I  I  .  i  I  •  ■  •  .. 

anaires.  ,   .         i    f 

•  •  ■  .  »  ^  *i  »■■«■*•  ■ 

Cela  ne  dépend  que  de  vouf».        .  : 

Voulei-vous  avoir  tontBaiît  g 

Donnes-lni  d'aimabba  foljes  «     .,         .\    ,, 

Des  couplets  de  bon  sens  pétris , 

Et  pleins  de  briDantetsaîUiesV         .  'y.'J.  r  .  . 

Vous  plairez  par  ce  mojen-là; 

Les  jeux  de  votre  voisinage 

Deviendront ,  s'ils  n'ont  point  cela , 

Aussi  déserts  qu'un  hermitage. 

{Thalie  s^en  va.) 


v^Vi     ''M' 


V 


«,t 


4oSU  liA   ISiA^aSB  FOtRE. 

.  «-i    .  ■  1  ,  ■  . 

SCÈNE  VI  et  derniètfc 

SCARAMOUCHE,  COLOMBINÉ,  SAU- 
TEURS, LAFAUSSEFâlREET  SES 
••  •  ■SUIVANTS.    . 

■  kl 

ARLEQUIN 9  à  la  fçmÂSse  Foire. 
Hé  bien  y  nous  p^Wons,  eomiaa  ¥aus  voyez. 
Ça  y  est. 

<t!ô£OMBXNE. 

Oui,  ça  y  est.  *    "'' 

N^importe.  Vous  ne  gagneraiz  pas  de  Feau  à 
boire  avec  vojtre  prose  1  C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

'm¥;z^etik« 
C'est  ce  que  nous  verrons. 
LA  FAUSSE  FOIRE ^  se  retirant .  et.retrx)ussant 
'^  ,         sa  robe  par  derrière. 
Il  faut  entendre  nos  couplets. 

Refrain  de  l'Air  :  Boire  à  son  tire  lire  lir.     n.**  323. 
Boire  à  son  tirelire  lir; 
Boire  à  son  toureloare  lonr , 
Boir«  i  sontottT. 

Tous  les  acteurs  sortent  ^  et  tes  sauteurs  font 
leurs  exercices  quijinissent  le  Prologue. 

Tin. 


<  é     ■ 


LA  BOITE 

DE  PANDORE 

•        '  .    »     "^    Ti   ,         »...  .••♦wf'l'.    %•         ^    J.     -f      ^ 


•  •    I 
I      »•  • 


Représentée  par  la  troupe  du  sieur  Fran- 
cisque à  la  foire  Saint-Laurent  en  1^21. 


PERSONNAGES. 


PANDORE. 

MERCURE ,  Arlequin. 

PIERROT,  amant  d'OUvette. 

OUYETTE,  fiUe  de  Mira. 

BIIRA: 

CX>R01SIS,'tapted'OÇT|tuii.      ; 

CHLOE ,  cousine  d'Olivette. 

SILÈNE ,  ^iUard. 

CORIDON ,  riche  laboureur.  ' 

Troupe  de  Paysans  armés  de  la  suite  de  Coridon. 

'Troupe^e  Baysans  et  de  PayfMsiles  de  Ia  noce  de 
Pierrot. 


La  Scène  est  dans  la  Colchide  auprès  du 

.  Montr-Caucase. 
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Ije  Théâtre  représente  un  hameau  où  Von 
voit  deux  statues  sur,  leurs  piédestaux, 
qui  sont  Z^Imioœnce  ^  lalllkmv^îou  ; 


-  »    .  •  t 


.    '   :  ' 


,  < 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


'  Pà^NDÔRÊ, 


«  «  .*  i 


l^uoi  !  Pandore ,  vous  ayez  été  statae  ? 


PANDORE. 


Oui  vraiment /Rerrot ,  j'ai  été  statue. 


* -PIERROT.   •' 


f  •» 


't 


Et  dites-moi  donc,  s'il  tous  plaît  ^  qui  ypus 
ai  donné  dû  mouyemeiùit  ? 

pandore; 

C'est  Jupiter.  Vulcain  m'ayoit  fait  de  marbre  ^ 
et  Jupiter  m'a  animée.   . 

PIERROT. 

Oh  !  que  cela  est  plaisant  !  Vous  avez  été  de 
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"â  • 

marbre  !  Qoe^.  jol'.tàle  si  yow  n'élet  point  encore 
dure  quelque  part. 

77  tojuci^  l^èifeiitênt,  et  smis^péroitrmypàen- 
drë  plàùb^s  ^é^^dé  Pandbré.      " 

Tenez.  Tous  ayez  encore  là  deux  boules  de 
marbre. 

PAKBOHE. 

Non  9  elles  ne  sont  plus  de  màrlbre. 

Faifen«^  dPanérè'  c^se.  À-^propèr,  Pbordore,  j«! 
Youdrois  bien  voir  dans  cette  petite  affaire  que 
Vous  avez...  K.é.  dans  cette  bofte' que  Vous  gardez 
avec  tant  d^  soia* 

'        '    :pani>oiis. 

Oh  !  je  ne. «eux  pas  quW  r^^g^f^O^âedaos  ! 

PrBRROT. 

Qu^est-ce  qu'il  y  a  donc  dedans  ? 

PANPORE. 

Je  n'en  sais  rien  ;.maia  cela  est  fort  beau. 

PIB  RR  o  T  ^  rianf. 
Hé  !  hé  !  hé  !  Et  vous  ne  l'aurez  pas  vu. 

PANDORE. 

Cela  n'empêche  pas.  C'est  Jupiter  qui  me  Fa 
donnée  ;  les  dieux  ne  sauroi^nt  faire  de  vilains 
présents. 

PIERROT. 

Vous  avez  raison.  Cela  doit  être  fort  beau. 
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s  * 


SCÈNE    IL 

PANDORE,  PIERROT,  MERCURE, 

sous  la  forme  d'ArleqnÎB. 
MERCTJILB,  à  part. 

On  ne  recoonottra  jamais  ledieu  Mercure,  sous 
le  visage  et  sous  le  bbarre  habit  que  je  porte. 

FANi)OKB,  ba9  d  Pierrot. 
Qui  est  cet  homme-là ,  Pierrot  ? 

•  .  *  ■ 

PIÉRllOT,  ^<W. 

Je  ne  sais  pas. 

MJSRCuiLB,  toujours  û part. 

Jupiter  m'a  ordonné  de  veiller  sur  Pandore,' 
pour  voir  ce  qu'elle  fera  de  la  boite  fatale.  Je  vou- 
drois,  par  pitié  pour  les.  hommes  ;^  qu'elle  ne  l'ou- 
vrit pas. 

PANDOR3B. 

U  viecd  à  uoos. 

Bon  jour ,  l>eUe  Pandore. 

PAICDOBS. 

-  Je  oe  vous  cosmo»  pas. 

MERCURJS* 

Je  vous  connois  bien,  moi.  Vous  êtes  Faimable 
Pandore  :  vous  avez  été  faite  i  coups  de  marteau  : 
vous  avez  été  de  marbre  :  vous  voilà  de  chair.  Je 


s- 
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.M«B47UH.& 

Cela  est  bien  remuant  ^  âurmoiosL 
iBiBJLSLOTyà  Pandore. 
Ouvrez ,  ouvrez  votre  botisir .  >  r .. .  - 

Vous  n'en  aurez  pas  si  tôt  fait  l-èimsriàre  ^  que 
llnnoceacç  et  la  Bbâne^foi,  que  vous  voyez  là, 

s^ehvoleront  dai^s  lès  cieux  :  leà  vices  ^  les  crimes 

■•  • • .     • 

et  les  infirinitës'tiaîciront  sObitemeKitjiex  ^ous  Ca- 
serez d'être  heureux.  ^  ■         t.. 

PANDORE. 

Bon ,  bon  I  Je  n^en tends  tiêd  a  toiit  ce  que  vous 
me  contez  là.  Je  gage  que  ma  botte  n'est  pleinaque 

de  bonnes  choses. 

»  •  "■ 

PIERJEIOT. 

Je  le  gagerois  itout.  Est-ce  que  Jupiter  vousl'aa- 
roit  baillée ,  si  elle  n'étoit  remplie  que  de  ces  vile- 
nies questilà  appelle  despassîàbS? 

MERCURE,  à  part. 

Pandore  a  bien  envie  d'ouvrir  sa  boite*  Ma  foi, 
laissons-la  faire.  Hé  !  de  quoi  vais-je  m'aviser,  moi, 
d'être  charitable  ? 

PANDORE. 

J'ai  dans  l'esprit  que  la  boîte  «st  pleine  de  joyaui. 

ARIiEQTJÏN. 

Tenez ,  Pandore ,  c'est  ce  que  je  pense  aussi. 

PANDORE. 

Allons ,  je  veux  ouvrir  ma  boîte.  £t  comme  on 
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Ta  marier  aujourd'hui  Olivette  avec  Pierrot,  je 
prétends  leur  faire  des  présents  de  noce. 

PIERROT. 

C'est  bien  dit. 

PANDORE. 

Oui ,  j'ouvrirai  la  boîte.  Saiis  adieu ,  Pierrot* 
C'est  ici  qu'Olivette ,  ma  chère  amie ,  et  ses  parents^ 
doivent  s'assembler  pour  votre  mariage  ;  je  veiix 
vous  régaler  tous  d'un  petit  présent.  Je  vais  cher- 
cher ma  boîte. 

(  Elle  s^en  va.  ) 

SCÈNE    III. 
MERCURE,  PIERROT. 

PIERROT. 

Je  crois  que  cela  sera  fort  cuneux. 

MERCURB. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

PIERROT,  avec  émotion. 
Olivette  paroîti...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
suis  si  aise  quand  je  la  regarde. 

MER  eu  RE  y  à  part. 
Jouissons,  pour  la  dernière  fois,  du  plaisir  de 
voir  l'amour  innocent. 
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SCÈNE    IV. 
MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTE. 

OlilVBTTB, 

Hë  bien,  Pierrot,  nous  allons  bientôt  être  ma- 
riés. Ma  mère,  ma  tante  et  ma  cousine  Chloé| 
tout  cela  sera  ici  dans  un  moment. 

PIERROT. 

Que  je  vous  aime  !  Olivette  ,  que  je  vous  aime! 
Et  si  pourtant  je  ne  suis  pas  encore  votre  mari. 

OlilVETTB. 

Et  moi ,  Pierrot ,  je  n'aime  pas  plus  ma  mère 

que  vous. 

MERCURE,  d  part* 

Quelle  innocence  ! 

PIERROT. 

Je  ne  songerai  qu'à  faire  plaisir  à  Olivette. 

OLIVETTE. 

Je  ferai  toujours  ce  que  voudra  Pierrot. 

MEïicuRE,  a  j7arf. 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  des  amours  en 

nounice. 

Pierrot. 

J'aperçois  voire  mère  et  votre  tante  Ck)ronis. 

Elles  viennent  pour  faire  la  noce. 


'  SE  PANDORE. 


SCÈNE    V. 


r 

■krcu&ë,  pierrot,  olivette,  mira, 
h^  coronis. 

1^  MiiRCURE)  à  part. 

"^  Voyons  ce  qui  se  passera  dans  celle  assemblée 
de  parents  à  la  veille  d'une  noce-  Si  la  boite  ëloit 
ouverte  ,  on  eniendroit  ici  un  beau  carillon. 

I.  M I B  A  ,  «  Pierrot. 

I     Je  suis  ravie ,  mon  gendre  futur,  de  vous  trou- 
Ver  seul  avec  ma  fille 
: 


mercuhe,  a  part. 
La  bonne  maman  ! 


CORONIS,  à  Olivette. 

'  Vous  faites  bien ,  ma  nièce ,  d'épouser  Pierrot , 

TOUS  vous  convenez  à  merveille.  J'avois  dessein 

d'être  sa  femme ,  moi  ;  mais  j'ai  fail  réflexion  qu'il 

Taloit  mieux  que  ce  fût  vous. 

OLIVETTE,  faisant  la  révéreTlce. 
Je  vous  suis  bien  obligée,  ma  tante.  J'ai  fait  aussi 
cette  réflexion-là. 

PIERROT. 

Vous  avez  bien  fait ,  Coronis ,  car  J'aime  mieux 
Olivette  que  vous. 

CORONIS. 

Vous  avez  raison  j  elle  est  plus  almal)l<:  (pte  moi.  i 
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MERCURE,  à  pari. 
La  bonne  tante  ! 

MIRA. 

Ho  ça  y  mes  enfants^  ouvrez-moi  tous  deux  votre 
cœur.  Que  voulez- vous  que  je  vous  donne  en  vous 
mariant? 

PIERROT. 

Je  ne  vous  demande  rien  qu^Olivette. 

OlilVETTE. 

Pourvu  qu^on  me  donne  -Pierrot ,  je  ne  me 
mets  pas  en  peine  du  reste. 

MERCURE  y  a  part. 

Yoilà  des  articles  de  mariage  qui  ne  serviront 
pas  de  modèles  dans  les  siècles  à  venir. 

MIRA. 

Je  donnerai  à  Olivette,  pour  sa  dot,  mon  champ 
rempli  de  bled ,  prêt  à  moissonner. 

PIERROT. 

Non ,  non  j  gardez  votre  champ  pour  vous. 
N'aurons-nous  pas  mon  jardin  et  le  troupeau 
d'Olivette  ?  Cela  suffira  pour  défraj'^er  noire 
ménage. 

OLIVETTE. 

Oui ,  Pierrot  est  bon  jardinier  j  il  ne  laissera  pas 
sa  terre  en  frîche. 

MIRA,  montrant  élu  doigt  Mercure.  , 

Mais  qui  est  cet  homme  noir  que  j'aperçois  là? 


j 
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PIERROT. 

C'est  un  de  nos  amis  qui  nous  connoit  tous ,  et 
que  nous  ne  connoissons  pas. 

MERCURE.. 

Je  suis  un  serviteur  des  deux  familles.  Je  viens 
ici  pour  être  un  garçon  de  la  noce ,  si  vous  Pavez 
pour  agréable. 

MIRA. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 

PIERRClh 

Nous  vous  en  prions. 

coRONis,  a  Olivette. 
Voici  le  vieux  Silène  avec  Chloé,  votre  cousine. 

SCÈNE   VI. 

MERCURE,  MIRA,  PIERROT,  OLIVETTE, 
CORONIS,  SILÈNE,  CHLOÉ. 

SILÈNE. 

Bonjour ,  Olivette.  Bon  jour ,  Mira.  Bon  jour , 
Coronis.  Bon  jour,  Pierrot. 

.       CHLOÉ. 

Bon  jour,  toute  la  compagnie. 

MIRA. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  que  vous  pour  nous 

bien  réjouir. 

OLIVETTE,  à  Chloé. 

Cousine ,  je  vous  attendois  avec  impatience. 


n 
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CHIiOÉ. 

Je  n'en  avois  pas  moins  que  vous  d-étre  ici. 

IPIERROT. 

Soyez  le  bien-venu.  Silène.  J'avois  peur  que 
tous  ne  fussiez  pas  des  nôtres. 

Pourquoi  cela  ? 

FIEB.KOT. 

Parce  que  j'épouse  Olivette  cpxe  vous  vouEez 
épouser ,  vous.  Paigrti  que  vous  ne  seriez  pas  bien 
aise  d^étre  de  la  noce. 

Qui?  moi!  Je  ne  souhaite  que  son  bonbeur. 
Puisqu'elle  sera  plus  contente  avQC  vous  qu'avec 
moi ,  je  ne  suis  pas.'faGhé  que  vous  ayez  eu  la  pré- 
férence. 

m:ëb.cvb.t&^  à  Silène. 

Vous  êtes  un  rival  bien  obligeant. 

SIIiÉNE. 

J'ai  des  troupeaux  à  foison  et  des  granges  pleines 
de  grains;  tout  cela  est  au  service  de  Pierrot, 
puisqu'Oliveite  l'aime. 

PIERROT,  Vemhras'^ant. 

Vous  êtes  un  bon  ami,  père  Silène.  Embrassez- 
moi.  Je  vous  promets  de  rendre  tantôt  votre  bai- 
ser à  Olivette. 

SILÈNE. 

Je  lui  demande  seulement  en  grâce  de  la  voir 
toujours.  Sa  vue  nàe  suffit. 
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MBBCUR£,  àparL 
Le  bon-*homme  n'est  pas  difficile  à  contenter. 

OX.IVETTJgî. 

Vous  me  verrez  tant  que  vous  voudrez,  SUèoer 

PIERROT. 

Oui  y  oui.  Comme  vous  ne  travaillez  plus,  k  cause 
que  vous  êtes  vieux^  vous  tiendrez  compagnie  à  ma 
femme,  pendant  que  je  ne  pourrai  pas  être  avec 
elle. 

CHIiOÉ. 

Je  sui$  charmée,  ma  cousine,  que  vous  vous 
mettiez  en  ménage  avec  Pierrot.  C^est  un  garçon 
que  j'ai  toujours  aimé.  SHln'allolt  pas  devenir  votre 
mari,  je  souhaiterois  qu'il  fût  le  mien. 

MIRA. 

Laissons  là  cesdiscours,  et  faisons  tout-à  l'heure 
ce  mariage. 

OLIVETTE. 

Oui;  mais  je  voudrois  que  ma  chère  amie  Pan- 
dore fût  avec  nous. 

PIERROT.  . 

Elle  ne  doit  pas  être  loin  d'ici.  Cherchons-la. 
{Ils  sortent  tous  y  excepté  Mercure^ 

SCÈNE    VII. 

MERCURE,  seul. 

Ma  foi,  ce  sera  grand  dommage  si  Pandore 
s'avise  d'ouvrir  sa  boite.  Quelles  noces  se  prépa- 
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rcDt!  Une  mère  qui  n'est  point  intéressée 
tante  qui  ne  minaude  pas  pour  eETacer  sa  nièce  ! 
Deux  époux  également  innocents  I  Un  vieillard 
qui  se  fait  une  raison  sur  son  amour ,  et  qni  ofTre  ' 
son  bien  à  son  rival  heureux ,  sans  aucun  intérêt 
de  galanterie  !  Une  assemblée  de  parents  qui  ne  se 
querellent  point  !  Voilà  ce  qu'on  ne  verra  pins... 
Mais  j'aperçois  Pandore,  Elle  apporte  sa  boîte. 
Elle  pétille  de  l'ouvrir.  Elle  est  innocente^  eCj 
cependant  curieuse.  Il  fafiit  donc  que  la  curiosité 
ne  soit  point  un  mal ,  puisqu'elle  n'est  point  ren- 
fernfée  avec  les  vices. 

SCÈNE   VIII. 
MERCURE,  PANDORE. 


MERCUBE, 
e  que  ie  vois,  Pandore, 


vous  vous  ennuyez 
d'avoir  votre  boîte  si  long-temps  fermée. 

PANDOBH. 
Que  vonlez-vous?  Je  croirois  peu  mériter  les 
faveurs  des  dieux  ,  si  je  négligeoig  d'en  connottre 
le  prix. 

MERcunE. 
Vous  y  êles  donc  déterminée? 

PANDORE. 
Oui. 

MERCURE. 

Attendez  du-moîns  que  votre  amie  Olivette soil 
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PANDORE. 

Oh  !  je  veux  voir  auparavant  quels  sont  les  pré- 
sents de  Jupiter ,  pour  les  partager  avec  elle  et  sa 
famille. 

MERCURE. 

Votre  curiosité  est  généreuse. 

PANDORE. 

Toute  prête  à  la  satisfaire  ^  je  frémb  sans  savoir 
pourquoi. 

MERCURE. 

C^est  peut-être  un  avis  secret  que  quelque  fa- 
vorable divinité  vous  donne.  Profitez-en. 

PANDORE. 

Vous  voulez  encore  m^effrayer. 

•  MERCURE. 

Je  n^y  réussirai  pas. 

PANDORE. 

Oh  !  Pour  cela,  non. 

MERCURE. 

Ce  sont  vos  affaires. 

Pandore^ouvre  sa  boite.  lien  sort  y  au  travers 
d^une  épaisse  fumée  y  plusieurs  petits  monstres 
ailés  y  qui  se  répandent  çà  et  là.  En  même  temps 
on  voit  les  statues  de  P Innocence  et  de  la  Bonne^ 
foi  qui  s^ envolent.  On  entend  gronder  le  tonnerre; 
et  r orchestre  y  répond  par  une  symphonie  de 
fureur. 

V  A 1^  BOUE  j  fuyant. 

O  dieux  !  Qu^ai-je  fait?  Malheureuse  ! 
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SCÈNE   IX. 

MERCURE,  ««»/. 

« 

f 

Tous  l'avez  voulu  ^  madame  Pandore ,  vous 
Favez  voulu  !  Tous  avez  fait  là  de  bonne  besogne  ! 
Voilà  un  beau  présent  de  noces  pour  son  amie 
Olivette  !  Tous  les  hommes  étoient  honnêtes 
gens ,  tous  les  hommes  se  portoient  bien ,  et  roa 
va  voir 9  pour  la  première  fois,  des  fripons  et  des 
maladies.  Voici  le  bénin  rival  de  Pierrot  et  )a  rai- 
sonnableCoronis.  Voyons  comment  ils  se  trouvent 
de  l'ouverture  de  la  boite . 

SCÈNE    X.  '      » 

4 

MERCURE,  SILÈNE,  CORONIS. 

CORONIS,^  Silène  qui  rêve. 
Quoi  !  monsieur  Silène ,   vous  vous  repentez 
d'avoir  cédé  ma  nièce  à  Pierrot? 

MERCURE,  à  part* 
Monsieur  Silène.  Bon.  Voilà  déjà  la  naissance 
delà  politesse,  fille  de  la  dissimulation. 

CORONIS,  à  Silène, 
Vous  consentiez  tantôt  si  bonnementau  mariage 
de  Pierrot. 

SIIiÉNE. 

J'étois  un  sot  tantôt;  mais  depuis  un  moment 
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mademoiselle  Coronis,  je  suis  bien  changé.  Non , 

je  ne  souffrirai  pas  que  ce  manant-là  me  coupe 

l'herbe  sous  le  pied. 

MERCURE,  a p^rf. 

La  jalousie  sortie  de  la  boite  de  Pandore ,  Tient 

d'élire  son  premier  domicile  dans  le  cœur  de 

Silène. 

G  ORON I s ,  minaudant. 

Mais  y  monsieur  Silèiie  y  trouvez-vous  donc  ma 
nièce  le  seul  objet  aimable  qui  soit  dans  nos  ha- 
meaux? N'en  voyez-vous  point  d'autre  qui  mérite 
^otre  attention  ? 

MERCURE,  à  part, 
La  coquetterie  n'est ,  ma  foi ,  pas  restée  au  fond 
de  la  boite. 

6 1  li  :ÈN E ,  tapant  du  pieà. 
J'enrage  ! 

MERCURE. 

Mais,  monsieur  Silène  (puisque  monsieur  y  a) 
tantôt  vous  embrassiez  Pierrot  de  si  bon  cœur. 
SILÈNE  ,  en  colère  j  et  toussant. 
Oh  !  bien  ,  à^rprésent ,  je  l'étoufferois. 

MERCURE. 

Prenez  garde  d'étouffer  vous-même. 

{J  part.) 
Voilà  la  toux  qui  mène  le  branle  des  maladies 
échappées  de  la  boîte. 

siiiÉNE,  transporté. 
Oui,  si  je  le  tenois ,  je  le  mettrois  en  pièces  ! 
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MERCURE ,  à  pari. 
Origine  de  la  fureur. 

CORONIS. 

Ne  vous  emportez  pas ,  monsieur  Silène.  Je  vous 
conseillerois  plutôt,  pour  vous  venger  de  ma  nièce , 
d^Q^^r  une  autre  personne  qu'elle.  C'est  une  (ni- 
jaurée  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

MERCURE,  à  part. 

Modèle  de  tante  pour  la  postérité. 

SILÈNE. 

Je  vais  trouver  Mira ,  et  lui  représenter  la  sot- 
tise qu'elle  fait  de  me  préférer  un  petit  jardinier , 
qui  a  cent  fois  moins  de  bien  que  moi. 

CORONI3. 

Vous  ferez  sagement.  Je  veux  aller  avec  vous 
appuyer  vos  prétentions ,  pour  tâcher  d'avoir 
Pierrot.  Aussi-bien  il  ne  sera  pas  dit  que  je  res- 
terai fille  ,  et  que  j'aurai  le  chagrin  de  voir  marier 

ma  nièce. 

(  Ils  s^en  vont  tous  deux,  ) 

SCÈNE    XL 

MERCURE,  50w/. 

Cela  ne  va  pas  mal.  La  jalousie,  la  haine,  la 
fureur ,  l'envie ,  la  médisance ,  la  coquetterie.  Par- 
bleu !  la  boîte  a  fait  une  belle  évacuation  !...  Je 
vois  Pierrot  et  Olivette.  Ils  boudent.  Ho!  ho! 


■,•1 
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la  bouderie  va  désormais  tenir  bonne  compagnie 
aux  amants. 

SCÈNE   XII. 

MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTE, 

plus  parée  ^  et  ayant  des  fleurs  dans  ses  cheveux. 

TlBRlBiOTydpari. 
Ne  nous  pressons  pas  ;  remettons  le  mariage  k 
quelques  jours. 

OLIVETTE,  àpart. 
Pierrot  est  plus  gentil  que  Silène }  mais  Silène 
est  plus  rijjhe  que  Pierrot. 

MERCURE,  a  j7arf. 
L^espritdHntérêtfait  son  entrée  dans  le  monde. 

PIERROT,' à  Olivette ^  d!un  ton  brusque. 

Pourquoi  donc ,  mademoiselle  Olivette ,  avez- 
vous  mis  dans  vos  cheveux  ces  fleurs  qui  n^y  étoient 
pas  tantôt? 

MERCURE. 

C'est  la  vanité  qui  les  y  a  placées,  en  attendant 
les  poinçons  deldiamants  et  les  papillons  de  pierres 
précieuses. 

oiiivETTE,  d  Pierrot. 
Mais  je  vous  trouve  fort  plaisant,mo0sieurPierrot* 

MERCURE. 

Oh!  voilà  un  mot  de  monsieur  dicté  parle  dépit! 
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PIERROT^  brusquement. 
Comment  donc  ? 

OlilVETTE. 

.  Oui  9  je  vous  trouve  fort  pV^aot  de  m'interro* 
ger  d'un  ton  si  brusque. 

PIEEHOt. 

Je  vous  tronvebien  plaisante  vous-même  de  me 
parler  ainsi.  Savez-vous  que  votre  cousine  Chloéne 
parleroit  pas  comme  vous  faites?  Si  vous  me  fâchez^ 
par  la  jami...! 

OLIVETTE. 

Hé  bien  y  si  je  vous  fèche  ? 

PIERROT. 

Je  l'épouserai  à  votre  place. 

OLIVETtB. 

Que  m'importe? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Apparition  de  l'inconstance. 

PIERROT,  dCun  air  vain. 
Cbloé  est  aimable ,  et  nous  ne  lui  déplaisons  pas. 

UTiB.c vb,:e  y  frappant  sur  l^ épaule  de  Pierrot 
Premier  petit-maître. 

OLIVETTE. 

Je  ne  sais  pas  à  quoi  je  pensois  de  me  borner  à 
un>simple  jardinier. 

PIERROT. 

U  vaut  bien  la  fille  de  madame  Mira. 
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OlilVETTE. 

Ma  cousine  vient;  je  vous  laisse  avec  elle. 

PIERROT. 

Yùus  tote  faites  plaisir.  Allez  trouver  le  bon- 
homme Silène. 

SCÈNE    XIII. 

MERCURE,  PIERROT,  OLIVETTE, 

CLHOÉ. 

CHIiOÉ. 

Me  fuyez-vous,  ma  cousine? 

OlilVETTB. 

Non ,  je  ne  fuis  que  Pierrot. 

CHiiOé,  étonnée. 
Pierrot  ! 

OLIVETTE* 

Lui-même. 

CHiiOÉ,  à  part,  apec  joie. 
Ds  sont  brouillés. 

PIERROT,  à  Chloé. 
Ne  la  retenez  plus  j  laissez-la  aller. 

oiiiVETTSy  à  Chloé. 
Adieu  j  ma  coonne.  Gardez  Kerrot, }«  votii  en 
fais  présent. 
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SCÈNE   XIV. 

MERCURE,  PIERROT,  GHLOÉ. 

PIERROT. 

C'est  à  moi  à  tous  faire  présent  de  Pierrot.  Je 
me  donne  à  vous ,  ma  chère  Chloé. 

CHIiOÉ. 

Tous  badinez ,  Pierrot. 

PIERROT. 

Pardi,  non,  je  ne  badine  point.. 

CHLOÉ. 

Si  j'étois  sûre  de  cela  ,  je  vous  dirois Mais 

vous  ne  parlez  pas  tout  de  bon. 

PIERROT. 

Si  fait,  si  fait ,  je  parle  tout  de  bon.  (  Montrant 
Mercure.  )  Demandez-lui  plutôt. 

MERCURE. 

Il  voi^s  dit  vrai.  Vous  pouvez  vous  ouvrir  à  lui. 

CHIiOÉ. 

Ho  bien  !  tenez.  Olivette  me  dit  hier  au  soir 
qu'elle  faisoit  semblant  de  vous  aimer. 

MERCURE,  à  part. 
•  Hier  au  soir  !  La  petite  fourbe  !  elle  vient  d'ac- 
coucher du  mensonge  ! 

CHIiOÉ. 

Mais  que  dans  le  fond  elle  ne  vous  aimoit  pas. 


J 
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PIERROT. 

Qui  s^en  soucie  ? 

CHIiOÉ. 

Si  j'étois  de  vous,  Pierrot  y  je  Fen  ferais  bien 
repentir. 

MERCURE. 

Assurément.  J'epouseroisChloé ,  qui  est  si  bonne 
parente ,  qu'elle  voudra  bien  se  prêter  à  tout  ce 
qui  pourra  faire  enrager  sa  cousine. 

CHIiOÉ. 

Je  vous  en  réponds. 

PIERROT. 

Oui  y  mQrgué  !  je  m'en  vengerai. 

MERCURE,  à  part. 
Voilà  la  vengeance. 

PIERROT. 

Allons  ,  Chloé ,  allons  chercher  Mira.  Je  veux 
devant  vous  retirer  ma  parole ,  et  vous  épouser  à 
sa  barbe. 

CHLOÉ. 

Hé  !  mais,  Pierrot ,  ne  me  ferez-vous  point  aussi 
après  cela  comme  à  m»  cousine? 

PIERROT. 

Oh  !  non.  J'en  jure  par  Jupiter. 
MERCURE,  à  jpar^ 
Serment  amoureux. 

(  Ils  s^en  vont.  ) 

r 


^ 
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SCÈNE   XVII. 

MIRA,  OUVETTE,  SILÈNE,  PIERROT, 

CHLOÉ. 

PIERHOT,  à  Mira. 
Nous  vous  cherchons  par-tout ,  madame  ]MSra. 

MIRA. 

Que  me  voulez-vous  ? 

PIERROT. 

Vous  dire  que  je  ne  veux  plus  de  votre  fille. 

oiiiYETTE,  à  Pierrot. 
Ni  elle  de  vous. 

MIRA. 

Vous  me  prévenez,  monsieur  Pierrot.  Je  donne 
Olivette  à  Silène. 

PIERROT. 

Ah  !  je  vois  bien  votre  manigance  !  Vous  la  lui 
baillez  à  cause  de  sa  toux. 

SII4ÉNE. 

Qu^est-ce  à  dire  ma  toux,  monsieur  Pierrot? 
ExpUquez-vous. 

PIERROT. 

Pardi  !  ça  est  bien  difficile  à  comprendre  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  crèverez  bientôt ,  et  que 
de  la  peau  du  vieux  elle  en  achètera  un  jeune? 
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SlIiÉNE. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

OlilVBTÏE. 

Taisez-vous ,  babillard. 
PIERROT,  prenant  Chloé par-,dessous  le  bras. 

Venez,  Chloé  ,  venez.  Liôssods  ces  mal-assortis 
et  courons  nous  marier. 

CHIiOÉ. 

J'y  consens.  Nous  ne  ferons  pas  si  bonne  chère 
qu'eux  ;  mais  contentement  passe  richesse. 

PIERROT. 

C'est  bien  dit.  Nous  ne  mangerons  que  du  pain 
et  du  fromage  j  mais,  Dieu  merci ,  tout  fait  ventre . 

(  ïls  se  retirent,  ) 


SCÈNE   XVIII. 


MIRA,  OLIVETTE,  SILÈNE. 

MIRA. 

Ma  fille  vous  convient  donc ,  Silène  ? 

SIIiÉNE. 

Oui ,  vraiment}  mais  consentira-t-ellc.... 

MIRA. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  soii  consentement  pour  la 
marier. 

On  entend  en  cet  endroit  un  bruit  de  tambours 
et  de  trompettes. 
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OlilVETTE. 

Quel  bruîl  extraordinaire  ? 

MIRA. 

Je  n'ai  jamais  entendu  de  pareils  instruments. 

SIIiÉNE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

SCÈNE    XIX. 

MIRA  ,  OLIVETTE  ,  SILÈNE  ,  CORIDON  , 
TROUPE  DE  PAYSANS  ARMÉS  de  la  suite 
de  Coridon. 

CORIDON,  à  ses  gens. 
Voyons  si  ceux-ci  se  feront  tirer  Toreille. 

MIRA. 

Ah  !  c'est  Coridon  ,  le  plus  riche  laboureur  de 

nos  cantons  ! 

SILÈNE,  d  Coridon. 

Eh  !  bon  jour  ,  notre  ami  ! 

UN  PAYSAN,  d  Silène  ,  lui  faisant  voler  son 

chapeau. 

Vous  perdez  le  respect  ,  vieux  pénard.  Otcz 

votre  chapeau ,  quand  vous  parlez  à  votre  seigneur 

et  maître. 

SILÈNE. 

Nous  n'avons  point  de  maître. 

MIRA. 

Nous  sommes  des  laboureurs  comme  Coridoïi  • 
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CORIDON. 

Je  ne  m'appelle  plus  Coridon^  -je  me  nomme 
M.  de  la  Coridonîère. 

OlilVETTB. 

Hé  !  pourquoi  avoir  allongé  voire  nom  ? 

CORIDON. 

Afin  de  vous  bâiller  plus  de  considération  pour 

ma   personne.   Je  veux  devenir  seigneur  de  ce 

pays-ci.  ; 

MIRA. 

Cela  n'est  pas  juste. 

CORIDON. 

Qui  vous  l'a  dit  ?  Je  me  sens  un  courage  de 
lion;  je  ne  doute  pas,  moi,  que  quelque  dieu  nq 
soit  mon  père. 

SIIiÈNE. 

Quelle  idée  chimérique  !  Uh  paysan.... 

CORIDON. 

Taisez-vous ,  vieux  manant  .C'est  à  vous  V>ut  lo 
premier  à  m'obéir. 

SIIiÉNE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

MIRA. 

Ni  moi  non  plus. 

CORIDON. 

Je  saurai  bien  vous  y  contraindre.  J'ai  déjà  tué 
trois  laboureurs  qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre 
à  moi. 


J'aime  mieux  la  mort  que  la  dépendance. 

coRiDONy  d  ses  gens. 
Hé  bien ,  soit.  Enfants  y  quW  m^empoigne  ces 
révoltés-là. 

Les  paysans  de  la  suite  de  Côridon  se  mettent 
en  depoir  d^exécuter  ses  ordres. 

iliKAj  se  jetant  aux  pieds  de  Coridon. 
Eh  !  monseigneur ,  calmez  votre  colère! 

oiilVETTE,  faisant  la  même  chose. 
Nous  ne  vous  résistons  plus,  monsieur  de  la 
Coridonière  ! 

COAIDON. 

Je  savois  morgue  bian  que  je  vous  ferois  venir 
a  jubé. 

SCÈNE   XX. 

MIRA  ,  OLIVETTE  ,  SILÈNE  ,  CORIDON  ^ 
PAYSANS  ARMÉS ,  MERCURE. 

M  K  R  C  U  R  E. 

Serviteur  à  monsieur  de  la  Coridonière* 

CORIDON. 

Ho  !  ho  !  Qui  est  cet  homme-là  ? 

/ 

MERCURE. 

C'est  un  bon  vivant  qui  vient  pour  être  garçon 
de  la  noce  d'Olivelie. 


.<L   ' 
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CORIDON. 

Qui  ëpouse-t-^elle  donc  ? 

MERCURE. 

L^aimable  Silène  que  vous  voyez. 

CORIDON. 

Quoi  !  ce  vieux  fou  auroit  pour  femme  celte 
beUe  enfant-là  ?  C'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas  ^ 
sur  ma  parole. 

MERCURE. 

Effectivement  ,  cela  crie  vengeance.  Olivette 
seroit  bien  mieux  le  fait  d'un  brave  gentilhomme 
comme  vous ,  du  père  de  la  noblesse. 

CORIDON. 

Jarnigoi  !  c'est  ce  que  je  viens  de  penser. 

SIIijÈNE. 

On  m'arrachera  plutôt  la  vie  qu'Olivette. 

CORIDON. 

Comment  donc  ?  Il  raisonne  encore  ,  cet 
aïmnal-là  !  Qu^on  lé  boute  en  lieu  de  sûreté. 

MERCURE. 

En  attendant  qu'on  fasse  une  prison. 

Les  paysans  de  la  suite  de  Coridon  emmènent 
Silène^  qui  se  débat  en  faisant  des  cris. 


\ 


•I 


SCÈNE'X'»: 


MIRA,  OUVEWEi  CORMiiN 


X'amHtiôn  a  fait  ici'  Taien  du  ravage  pendant 
mon  absence;  (Haut.)  Courage,  mondeùr  de  la 
Coridonière  !  Vous  faites  bien  «  morbleu  !  d'inirp- 
duire  la  subordiiiàtjion  parmi  Us  hommes* 

.CORIDOK^ 

Ça  m'est  venu  tout-d'un-coup.  Pai  songé  qu^il 
ëtoit  biau  de  con^tnând^r  aux  autres^    ...      - 

Ah  !  la  bott^  !  la  boîte  1  ma  foi  y  M.  Coridon  a 
eu  le  gros  lot. 

coRitîo'S y  dOIwette. 

Çk  y  ma  poulette  y  je  vous  preuds.pour  maxoi-^ 
nagère.  Vous  ne  pardrez  pas  au  change. 

MIKA. 

.  Ma  jBlle  y  remerciez  monsieur. 

ojji\:^TTJ&y  faisantla  répérernse^ 
"  C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

CORIDON. 

Vous  varrez  toutes  les  femmes  du  pays  au-deasas 
de  vous. 
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oiiiVETTE,  transportée  de  joie. 
Oui  dà?  {A part)  Quel  plaisir! 

CORIDON. 

Vous  serez  encore  distinguée  d'elles  par  voire 
braverie. 

OLIVETTE. 

Ah! 

MERCURE. 

Et  on  TOUS  portera  la  queue» 

OLIVETTE. 

Oh  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur,  si  ma  mère 
le  veut. 

MIRA. 

Si  je  le  veux  ?  Belle  demande  ! 

CORIDON. 

Dépêchons-nous  donc  de  nous  marier. 

MERCURE. 

C'est  par  où  il  faut  commencer.  Vous  ferez 
bâtir  ensuite  un  superbe  château  sur  une  éminence  y 
avec  un  gros  village  au  bas. 

CORIDOK. 

C'est  bian  dit. 

MERCURE. 

Je  me  charge  de  ce  soin-là ,  moi^ 

CORIDON. 

Vous  me  feraiz  plaisir. 

MERCURE. 

Pour  vous  former  une  belle  terre  seigneuriale , 


«■.- .  ■  ■•  ■ 
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il  faudroiA  otote^itMnpMer  dl'aneTUte  étendue  de 

pays.  !  ;    r    •■ 

OO^XPOK. 

^^  «  •  _   .  ■-.  ...  -    ■«.   - 

,  Bo^Q  i.  JSiepi  m^eaiû  mé.  Qui  pent  m^en  emnè- 
cher'îJ^îTïbri^^main. 

Point  de  violence ,  quand  on  peut  prendhreun 

:^        moyen  plus  honnête.  Tons  n^ttVes  qu'à  établir  de 

certains  offiders  qtil'  Vtfto  méMêiit  )Oiidic|taenit$nt 

en  possession  de  tomes  les  Mrres  que  tous  Tondrez 

•ouffler  &  TO»  Toisins. 

CORIBOK. 

Mais  OÙ  trouverai-]  é  ces  officiers  ? 

■  '^kÏBB.CURÈ."   ■     '''  ' 

Je  vous  les  ferai''Viëmr  dA'Maîne  et  de  Nor- 

•  «  ■    ■ 

mandie  y  cyiilechi«$tHie^t  allée' s^Stàblir  an  sortir 
de  la  boîte  de  Pandore.      ^ 

»       CORIDOK.    •• 

^   Vous  me  paToissez  entendu ,  Faoïi.  Je  vous  baille 
la  commission  d'arranger  tout  ça^  !.  .   * 

misrcurk: 

Soit  :  je  veux  bien  être  voire  mtcndant;  j'ai 
toutes  les  qualités  qu'il  fatit  pour  cela.  Je  prévois 
que  je  vous  reridfaibien  des  services,  aussi-bien 
qu'à  madame  de  laCîoridoniêfe. 

COR  IDG N  ,  lui  frappénii  Imf  ^^ épaule. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes;  mais ,  tatigué ,  vous 
xn'iavez  l'air  d'être-  un  futé  manœuvre. 
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SCÈNE   XXII. 

MIRA,  OLIVETTE,  CORIDON,  MERCURE, 

PIERROT,  CHLOÉ. 

PIERROT,  tenant  Chîoé  par  la  main^  dansant 

et  chantant. 

Tala ,  lerala,  lerala ,  lerala  :  tala ,  lerala ,  leralire. 

MERCURE/ 

Vous  êtes  bien  gai ,  monsieur  Pierrot. 

PIERROT. 

Comme  un  pinson.  Je  viens  d'épouser  Chloé. 
La  noce  nous  suit.  Pallons  nous  divartir  comme 
des  pardus. 

MERCURE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous. 

PIERROT,  apercevant  Coridon. 
Ah!  votre  valet ^  monsieu  Coridon.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc?  on  dit  comme  ça  que  vous  vous 
êtes  fait  seigneur  de  toute  la  contrée? 

CORIDON. 

On  t'a  dit  vrai  ;  et  je  vais  épouser  Olivette. 

PIERROT. 

Tant  mieux  :  j'allons  devenir  parents  par  les 
femmes.  Que  je  vous  saute  au  cou,  mon  cousin  ! 

(  //  veut  embrasser  Coridon.  ) 
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CORIDON9  t^  repoussant. 
Tout  beau,  Pierrot  ! 

PIERROT,  étonné. 
Ho  !  ho!  Pourquoi  ça? 

MERCURE,  à  Pierrot. 
Oui,  mon  ami  ,  tenez-vous  dans  le  respect,  si 
vous  voulez  être  toujours  cousins. 

CHiiOÉ,  à  Olivette. 
Je  suis  ravie ,  ma  cousine ,  que  vous  deveniez 
une  grande  dame^  Que  je  vous  embrasse! 
oiiiVETTE,  la  repoussant. 
Doucement  ! 

MIRA ,  à  Chloé  qui  tourne  les  yeux  sur  elle. 
Oui ,  s'il  vous  plaît. 

CHLOÉ,  confuse. 
Comment  donc. .. .? 

MERCUltE,  a  Chloé. 
Elle  a  raison  de  vous  recevoir  mal  dans  le  rang 
qu'elle  occupe.  Il  falloit  supprimer  le  mot  trop  fa- 
milier de  cousine  ^  et  dire ,  en  faisant  une  très- 
J)rofonde  révérence  :  J'ose  espérer  que  madame 
voudra  bien  me  permettre  d'avoir  l'honneur  de 
l'embrasser. 

PIERROT. 

Oh!  mordi!  v'Jà  bian  des  carimonies!  Sur  ce 
pied-là ,  je  ne  vous  fréquenterons  guère. 

MIRA. 

C'est  ce  que  je  demandons. 
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CORIDON,  à  Olivette. 
Retirons-nous  ,  madame  ;  oublions  que  j'avons 
ces  canailles-là  pour  parents. 

(  //  emmène  Olivette  et  Mira.  ) 

SCÈNE  XXIII. 

MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ. 

PIERROT. 

Belle  débâcle! 

CHIiOÉ. 

Avec  tous  leurs  honneurs,  ils  ne  seront  peut- 
être  pas  si  heureux  que  nous. 

MERCURE. 

Non ,  je  vous  assure  :  l'ambition  est  la  mère  du 

chagrin. 

PIERROT,  à  Mercure. 

J'entends  venir  nos  amis.  Demeurez  avec  nous, 

vous  vous  réjouiraiz  comme  un  compère. 

MERCURE. 

Volontiers.  J'irai  ensuite  aux  noces  de  monsei- 
gneur de  la  Coridonière,  dont  la  noblesse  naissante 
a  besoin  de  mes  talents  pour  arriver  à  son  but. 


448  XiA  BOITB 

SCÈNE  XXIV  et  dernière. 

MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ,'  TROUPE 
DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 

LéCs  paysans  et  les  paysannes  viennent  pour 
exprimerpar  des  danses  caractérisées ^  les  J^icea 
qui  n^ontpas  paru  dans  les  scènes.  U agile  Anr 
toni  ^j  entr* autres  y  se  dispose  à  danser  Vipro-* 
gne  y  pour  montrer  que  ^intempérance  est  aussi 
sortie  de  la  boite  de  Pandore  ^  mais  Mercure 
reprenant  le  rôle  d^ Arlequin  ^  les  arrête  en  leur 
disant  : 

MERCURE  en  Arlequin  y  aux  danseurs. 

Vous  n'y  pensez  pas,  me$  amis.  Qu'allez-vous 
faire  ?  Vous  oubliez  qu'il  nous  est  défendu  de 
danser.  (  //  adresse  ensuite  laparole  aux  specta- 
teurs, )  Messieurs  ,  nous  vous  avions  préparé  un 
divertissement  complet  ;  mais  l'envie  qui  est  sortie 
de  la  boîte  de  Pandore  pour  aller  à  l'Opéra ,  nous 
oblige  à  vous  donner  des  comédies  toutes  nues. 

JN 'épargnez  donc  pas  Tindalgence 
A  des  acteurs  infortunés , 
Qui  sont  .'Mijourd^hui  condamnés 
A  supprimer  le  chant,  la  danse, 
Et ,  qui  pis  est ,  les  décorations. 
La  suppression,  ma  foi,  n'est  pas  petite  : 

*  Excellent  sauteur.  (  JVote  de  P.'Juteur.  j 

Antoni  mourut  en  1732^  avec  la  réputation  de  premier  danseur 
de  corde. 
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Les  danses  et  les  chants  font ,  dit-on ,  le  mërite 

De  nos  Toisins  les  histnonift 
Plaire  à  l'esprit  est  donc  notre  mifqne  ressource; 
Si  nous  nous  tirons  bien  d*un  si  grand  enibarras. 

Ce  ne  sera ,  par  ma  foi ,  pas 

Voler  Targent  de  yotte  bourse* 

Ainsi ,  messieurs  y  cette  pièce  finira  un  peu 
froidement  ;  puisque  nous  n^avons  pas  la  permis^ 
sion  de  vous  chanter  les  couplets  que  nous  allons 
TOUS  réciter. 

rAVDEriLLE. 

Premier  couplet. 

CHIiOÉ. 

Méte  qui  yit  trop  librement  ' 
Deyant  sa  fille  neuye  encore , 
OuTre  au  tendron  imprudemment 
La  boîte  de  Pandore. 

Second  couplet. 

MERCURE. 

l)eux  amants  ylvent  dans  Terreur  : 
Tout  est  charniant  quand  on  s^adore  ; 
Mais  l'hymen  ouvre  par  malheur 
La  boite  de  Pandore. 

Troisième  couplet. 

PIERROT. 

Cachez  si  bien  vos  soins  jaloux , 
Que  Totre  femme  les  ignore  ; 
ï^'ouvrez  point ,  indiscrets  époux , 
La  botte  de  Pandore* 
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Quài^me  couplet. 
MERCURE  enÀrleguin,  aux  spectateurs. 

Bonrent  Tmn  9tgiMf  oà.  fi«tte  ptid: 
SidNm  talé  P«m  MHHi  lMaw«, 
A  profit  nous  anroiit  oqrett 
L«  iMltt  d«  Pandore, 


1 1 


Fin. 


M  ." 


.    >   L 


LA 


TETE  NOIRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  par  la  troupe  du  sieur  Fran- 
cisque à  la  foire  Saint-Laurent  en  ly^i. 


Cette  pièce  fat  faite  à  l'occasion  d*ttD  faax  bruit  qui  courut  à 
Paris ,  qu'il  y  ayoit  dans  certaine  communauté  une  jeune  demoi- 
selle ,  dont  le  yisage  ressembloit  à  une  tête  de  mort.  On  offroit  » 
disoit-on ,  une  somme  considérable  au  premier  garçon'  qui  Toudroit 
Tépôuser.  Il  se  présenta  efifectÎTément ,  pour  la  Toir,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  qui  étoient  assez  crédules  pour  ajouter  foi 
k  cette  fable,  et  qui  vouloient  même  entrer  par  force  dans  cette 
communauté.  On  fut  obligé,  pour  les  repousser,  de  mettre  pendant 
plusieurs  jours  des  gardes  à  la  porte.        (  ]}foU  de  l'Auteur,) 
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PERSONNAGES. 


M.  JÉRÔME ,  vieux  garçon  retiré  du  commerce. 

Madame  CANDI,  marchande  confiseuse,  sœur 
de  M.  Jérôme. 

ARGENTINE,  leur  nièce. 

ARLEQUIN,      )  ^    M  T'  ^ 

>  domestiques  de  M.  Jérôme. 

MAREŒTTE,  ) 

CHARLOT,  }      .        ,        ,        p     ,. 

enlants  de  madame  Uandi. 


JAVOTTE 

CLITANDKE,  ancien  maître  d'Arlequin. 

UN  CLERC  DE  PROCUREUR. 

UN  PEINTRE. 

VN  MITRON. 

UN  SUISSE. 

UN  GASCON. 

UN  NOTAIRE. 

I 

Troupe  de  Masques. 


JLa  Scène  est  à  Paris,  dans  la  maison 

de  M.  Jérôme. 


LA 


TÈTE  NOIRE 


Le  Théâtre  représente  une  salle. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MARINETTE,  ARLEQUIN. 

ARIiEQUIN. 

J  'accours  à  VOS  ordres ,  mademoiselle  Marinette; 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

MARIKETTE, 

J'ai  appris  que  tu  as  quitté  le  service  de  Clitandre. 

ARIiEQUIN. 

Cela  est  vrai.  J'ai  été  obligé  de  l'abandou^er. 
Je  n'étois  plus  en  état  de  l'entretenir. 

MARINETTE. 

Qu'appelles-tu  l'entretenir  ? 

ARIiEQUIN. 

Hé  !  parbleu  !  le  faire  vivre.  U  ne  subsistoit  de-^ 
puis  quelque  temps  que  par  le  crédit  que  j'avois 
chez  un  rôtisseur  et  un  cabaretier. 
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MARINETTE* 

Et  ces  animaux -la  ont  apparemment  perdu 
patience? 

AHIiEQUIN. 

Vous  Favez  dît.  Mon  maître  et  moi  nous  nous 
sommes  séparés  à  l'amiable ,  pour  nlétre  plus  à 
charge  l'un  à  Fautre. 

MAB.INETTE. 

Tu  as  bien  fait.  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  d'entrer 
dans  une  meilleure  condition. 

ARIiEQUIN. 

Où  cela  ? 


MARINETTIÎ. 

Ici, 

ARIiBQUINi 

Seroît-il  possible  ? 

MARINETTE. 

Je  t'ai  proposé  à  M.  Jérôme  mon  maître.  Il  a 
besoin  d'un  valet  qui  ait  de  l'esprit  et  de  l'adresscj 
en  un  mot ,  d'un  homme  comme  toi. 

ARIiEQUIN. 

Vous  êtes  toujours  flatteuse  ,  ma  princesse. 

MARINETTE. 

M.  Jérôme  est  un  vieux  garçon  qui  me  laisse 
tailler  et  rogner  à  ma  fantaisie. 

ARIiEQUIN. 

La  bonne  maison  ! 
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MARIN£TTS. 

Tu  y  feras  grand'chère. 

ARLEQUIN. 

Et ,  de  plus ,  je  m^y  verrai  avec  une  aimable 
fille  ,  qui  a  déjà  eu  pour  moi  de  petites  bontés 
préliminaires.  ••• 

MARINETTE. 

Taisez-vous ,  badin.  J'aperçois  M.  Jérôme. 

SCÈNE  II. 

ARLEQUIN ,  MARINETTE ,  M.  JÉRÔME. 

ARLEQUIN  ,  àpart. 
La  plaisante  figure  t 

M.  JÉRÔME,  bas  à  Marinette. 
Qui  est  cet  homme-la  ? 

MARINETTE  ,  bas  à  M.  Jérôme. 
C'est  le  sujet  dont  je  vous  ai  parlé. 

M.  J ÈnàidE y  envisageant  j^rlequin. 
Ah  !  ah  I  Je  crois  qu'il  me  conviendra. 

ARLEQUIN,  lui  faisant  la  référence. 
Monsieur ,  mademoiselle  Marinette  connoit  mes 
petits  talents. 

MARINETTE,  6a^€i  M.  Jérôme. 
C'est  votre  vrai  ballot.  Je  vous  laisse  aveclui. 


-  *■  1  -•     ■•*••»  i"  f 

SCÈNE  in."  •"••■  '•"' 

.•—'■,••■-  ■•.       ■•-  '' 

i  »  ■  ■      .' 

Oh  !  çà  j  mon  ont  ^'  ]ba%  ipteaàs  à  mon  semée. 
Manneito  lià'iâk tomates iicmhçfe^^ 

,  AEIiEQUIN. 

Monsieur ,     'i   /    .       . 

ARIjEQUIN. 

Elle  peut yA.usra réppijdr^ 

C'est  une  bomte  ^caution  ^  ^urmoins*  - 

ARIiBQyïN. 

A  qui  le  dites-^TOus  ? 

M.    JÉRÔME. 

Elle  a  toute  ma  confiance. 

•     ■ .  i .         .  .  • 

ARX«S(iy.IJ9^. 

J'en  suis  persuadé. 

Je  suis  si  content  de  cette  gouvernante  ^  que  je 
ne  songe  point  à  me  marier. 

AHIiiJSQUXK» 

Oh  !  quand  on  a  une  fille  comme  celle-là  dans 
un  ménage  y  on  peut  bien  se  passer  de  femme. 


> .  .  ik. 


•    *' 
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M.    JÉRÔME. 

Assurément.  Je  me  repose  sur  elle  de  l'arran- 
gement de  mes  petites  affaires» 

ARIiEQUIN. 

Cela  vous  soulage  bien. 

M.   JÉRÔME. 

Je  t'en  réponds.  Aussi,  je  ne  prétendspas payer 
d'ingratitude  tous  ses  bons  services. 

ARLEQUIN. 

Je  le  crois. 

M.    JÉRÔME. 

J'ai  résolu  de  faire  dès  aujourdliui  sa  fortune  y 
et  la  tienne  en  même-temps. 

ARLEQUIN,  riant. 
Je  vous  vois  venir,  monsieur  Jérôme. 

M.. JÉRÔME. 

Que  veux-tu  dire  par-là  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  rentrez  en  vous-même ,  et  vous  me  choi- 
sissez pour  vous  défaire  d'elle  honnêtement. 

M.    JÉRÔME. 

Tu  prends  le  change ,  mon  enfant.  Il  ne  s'agit 
point  de  cela.  Ecoute  la  confidence  que  j'ai  à  te 
faire. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

M.    JÉRÔME. 

J'avois  un  frère  nommé  Médard  y  établi  a  Car-^ 
hagène.  Sa  femme  et  lui  sont  morts |ve^« 
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laissé  qu'une  fille  de  dix-huit  ans,  nommée  Argen* 
tine,  qui  a  pris  le' parti  de  s'embarquer  pour  venir 
en  France  avec  cent  bonnes  mille  livres  en  lin- 
gois. 

ARLEQUIN. 

Cent  mille  livres  !  Peste  !  cela  est  bon. 

M.    JÉRÔME. 

J'ai  été  la  recevoir  à  Brest ,  et  nous  n'en  sommes 
de  retour  que  d'hier  au  soir.  Madame  Candi  ma 
sœur ,  veuve  d'un  confiseur  de  la  rue  des  Lom- 
bards, qui  est  une  marieuse,  a  déjà  un  épouseur 
eb  main  pour  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux.  Tous  en  serez  plutôt  débarrassé. 

M.    JÉRÔME. 

Non,  non.  Je  rie  veux  point  marier  ma  nièce. 
Il  faudroii  en  la  livrant....  {Il  fait  Faction  de 
compter  de  V argent). 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  entends  !  Vous  couchez  en  joue 
les  lingots. 

M.   JÉRÔME. 

Tu  l'as  dit.  Et  voici  ce  que  j'ai  dessein  de  faire 
pour  me  les  approprier. 

ARLEQUIN. 

Voyons. 

M.    JÉRÔME. 

Tu  vas  te  déguiser  en  fille ,  et  Je  te  ferai  passer 
pour  Argentine. 


NOIRE.'  459 

ARIiEQUIN. 

Qui  ?  moi!  fi  donc  f  vous  n'y  pensez  pas. 

M.    JÉRÔME. 

Oh  !  que  si.  Ce  n'est  que  pour  dégoùier  le-ca- 
valier  dont  ma  sœur  a  fait  choix  pour  ma  nièce« 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

M.    JÉRÔME. 

11  me  faut  un  visage  très-désagréable. 

ARLEQUIN.    , 

Je  vous  parois  donc  propre..,. 

M.   JÉRÔME. 

Admirable.  J'avois  jeté  les  yeux  sur  un  ccrUiiii. 
nègre  ;  mais  j'aime  mieux  te  donner  ce  personnaj^o 
à  faire« 

ARLEQUIN. 

Je  vous  remercie  de  la  préférence. 

M.    JÉRÔME. 

Je  ne  sais  pas  même  si  le  cavalier  viendra  jus- 
qu'ici j  car  ma  sœur  ne  t'aura  pas  si  tôt  vu  ,  qu'ella 
sera  la  première  à  rompre  ce  mariage. 

ARLEQUIN. 

Cela  peut  être. 

M.    JÉRÔME. 

Tu  devines  le  reste.  Madame  Candi  me  laissera 
disposer  de  la  pupille  dont  je  suis  tuteur. 

ARLEQUIN. 

Sans  difficulté. 
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M.   JÉRÔME. 


Aussitôt  je  VOUS  la  cloître  secrettement  dans  le 
fond  d^une  province  ,  où  ma  sœur  ne  s'avisera  ja- 
mais d'aller. 

AllIiEQUIN. 

Voilà' ce  qui  s'appelle  un  tuteur  ! 

M.    JÉRÔME. 

Je  me  rendrai  maître  de  tous  les  lingots. 

ARiiEQUiN,  se  grattant  Foreille. 
Il  y  a  quelque  cho^  à  redire  à  cet  article-là. 

M.    JÉRÔME. 

Oh  !  vous  en  aurez,  Marinette  et  toi,  une  bonne 
partie.  * 

ARLEQUIN. 

C'est  une  autre  affaire. 

M.    JÉRÔME. 

Tu  vois  à-présent  mon  intention. 

ARLEQUIN. 

Je  la  trouve  fort  raisonnable. 

M.    JÉRÔME. 

Après  tout ,  Argentine  est  belle  et  d'un  carac- 
tère vif;  elle  se  perdroit  dans  le  monde. 

ARLEQUIN. 

Le  bon  oncle  que  vous  êtes  !  Vous  n'avez  en 
vue  que  son  bien. 


M.    JÉRÔME. 


Or  sus,  ne  perdons  point  de  temps.  Je  vais  faire 


.'.t-: 
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avenir  ma  sœur  de  mon  arrivée.  Prépare-loi  à 
bien  jouer  ton  personnage. 

ARIiEQUIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

M.    JÉRÔME. 

Fais  tout  ce  que  tu  pourras  pour  lui  ôterFenvie 
de  marier  sa  nièce. 

ARIiEQUIN. 

Vous  serez  content  de  moi. 

M.   JÉRÔME. 

Marinette  va  te  donner  tout  ce  qu^il  feut  pour 
ton  déguisement.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  seul. 

Me  voilà  chargé  d^un  beau  rôle  !  Je  suis  obligé 
de  cberclier  à  mé  rendre  désagréable  aux  hommes. 
Franchement,  je  ne  sais  si  je  pourrai  m^y  résoudre, 
quand  j^aurai  une  fois  sur  le  corps  un  habit  de 
femme. 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN,  MARINETTE. 

MARINETTE,   apportant  une  toiletta   et  des 

habits  de  femme. 
Tiens ,  voici  ma  toilette  et  des  habits  que  je 
Rapporte, 
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AUIiEQU.IN. 

Ah  !  petite  malicieuse ,  c'est  donc  pour  repré- 
senter une  laideron,  que  tu  m'as  introduit  cbes 
M.  Jérôme. 

MARINETTE,  lui  passant  la  main  sous  le 

menton. 

Va  y  mon  ami ,  cette  laideron-là  ne  laisse  pas 

d'être  à  mes  yeux  un  joli  brunet. 

ARIiEQUIN. 

La  friponne!  Que  j'ai  d'impatience  de  gagner 
des  lingots. 

MARINETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que  toi. 

ARLEQUIN. 

Que  je  te  ferai  porter  d'habits  dorés ,  quand  je 
serai  ton  mari! 

MARINETTE,  s^en  allant. 

Ah  !  que  je  t'en  ferai  porter  aussi  quand  je  serai 
/ta  femme! 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  seul 

Çà  ,  changeons  de  décoration*  Voilà  peut-être 
la  première  fols  qu'on  s'est  mis  à  une  toilette  pour 
s'étudier  à  déplaire  aux  hommes. 
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//  arrange  sa  toilette  ,  crache  dessus  le  miroir ^ 
V essuie  j  etc.  Il  se  met  sur  un  placet  ^  prend  un 
peigne  j  et  dit  : 

Commençons  par  nous  faire  un  tignon  en  cul 
de  barbet  '. 

//  fait  comme  s^il  se  peignoit  le  derrière  de 
la  tête  ^  et  s^ arrêtant  tout-à-coup  : 

Mais 9  non}  je  n'y  pense  pas;  je  suivrois  la 
mode  :  ce  n'est  pas  le  moyen  de  déplaire  à  des 
yeux  François.  Enluminons  nos  joues. 

lise  met  durouge  sur  une  joue  et  du  blanc  sur 
Vautre.  Il  regarde  ensuite  les  spectateurs  ,  et  dit  : 

Il  me  semble  que  cela  n'est  pas  mal.  Mettons 
à-présent  notre  coiffure. 

Il  prend  une  petite  coiffure  à  la  mode  y  HVexa-- 
mine  et  la  retourne  de  tous  côtés  ^  en  disant  : 

Quel  diable  d'escofion  !  Quel  colifichet  ! 

//  la  met  sur  sa  tête  j  et  après  s'être  regardé 
dans  le  miroir  : 

Morbleu  !  que  fais-je?  Je  me  coiffe  en  oreille  de 
chien^!  S'agit-il  donc  ici  défaire  des  conquêtes? 
Voyons  s'il  n'y  a  pas  là  d'autre  coiff\ire. 

//  en  trouve  une  autre  qui  est  à  ^ancienne 
mode  ,  fort  élevée. 


>  C'est  ce  que  les  dames  appellent  aujourd'hui  se  coiflfer  en 
Ifichon, 

A  Ajustements  de  mode«  {JYote*  de  t Auteur,) 
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Bon.  Voici  des  ttsyaux  d^ orgues  '. 

//  se  la  met  sur  la  tête  y  se  lève  y  et  vient  surle 
devant  du  théâtre  se  faire  voir. 

Quel  drôle  d'air  cela  me  donne  !  Je  ressemUe  à 
une  coquesigrue.  Ma  foi,  le  tout  bien  considéré, 
j'en  reviendrai  à  la  première. 

//  retourne  à  sa  toilette ,  et  examine  tout  ce 
qu'il  y  a  dessus. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ceci?  Une  crevée, 
un  solitaire  ^  une  folette  y  des  maris  j  une  bagnor 
lette  2.  Si  J'étois  sûr  qu'il  ne  vînt  point  de  petits- 
maîtres  me  voir,  je  pourroîs  me  servir  de  tout  cela; 
mais...  Parbleu!  tout  coup  vaille,  mettons-nous 
à  la  mode. 

(  //  se  met  tous  ces  ajustements.  ) 

Allons,  ma  jnppe  à-présent.  La  voici.  Diable! 
c'est  une  criarde  !  Mais  n'est-ce  point  plutôt  ub 
gaillard ?^on y  ma  foi,  c'est  un  mt^Îy panier. 
{Il  met  ce  panier  qui  est  d^une  largeur  outrée,) 

Malepeste!  quel  contour! 

(  Et  en  mettant  la  juppe,  ) 

Je  suis  aussi  large ,''^ar  le  bas,  que  Georges- 
d^Amboise  ^. 

Il  fait  plusieurs  lazzis,  en  achevant  de  sHia" 


1  Ajustements  de  mode. 

%  Idem. 

'  Grosse  cloche  de  Rouen.  (Ilotes  de  t Auteur.) 


I 
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billerj  après  quoi,  il  se  regarde  dans  le  miroir, 
3t  chante  : 

Ah  !  TOUS  ayez  bon  air, 
Bon  air  TOUS  ayez  ! 

SCÈNE    VIL 

ARLEQUIN,  M.  JÉRÔME. 

M.  JÉRÔME,  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  Quel  minois  ! 
ARLEQUIN,  minaudant  comme  une  coquette. 
Monsieur  Jérôme,  de  grâce,  ne  me  flaltez  point. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 

M.   JÉRÔME.  • 

A  merveille.  Tu  es  un  vrai  remède  d^amour. 

ARLEQUIN. 

C^est  ce  qu'il  me  semble.  Je  ferois  présentement 
la  nique  à  un  épouvantail  de  chenevière. 

M.    JÉRÔME. 

C'est  ainsi  que  je  te  voulois.  Qu'il  vienne  main; 
tenant  des  épouseurs. 

SCÈNE    VIIL 

M.  JÉRÔME  ,  ARLEQUIN ,  MARINETTE. 

MARINETTE  y  d'un  air  empressé.  . 
Chut,  chut ,  madame  Candi  est  à  la  porte  avec 
ses  enfants. 

Le  Sage.     Tome  XIV.  5o* 
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H.  J  É  RÔ  M X ,  à  Arlequin. 
II  faut  que  je  la  prévienne.  Relire-loi  pour  tra 
moment  avec  Maiinelte. 

SCÈNE    IX. 

M.  JÉRÔME,  seul 

Noire  sœur  est  une  commère  bien  rusée;  mais^ 
avec  toute  sa  finesse  ^  elle  sera  la  dupe  de  iooa 
stratagème. 

SCÈNE  X. 

M.  JfROME,  MADAME  CANDI,  CHARLOT 
et  J AVOTTE ,  ses  enfants. 

MADAME  CANDI,  couratit  emhras&er M.  Jérôme f 
Bon  jour,  mon  frère^  Soyez  le  bien-revenu. 

M.    JÉRÔME. 

Excusez,  ma  sœur,  si  je  ne  vous  ai  pas  pré- 
venue ;  mais  je  me  suis  senti  si  fatigué  de  ce  misé- 
rable coche...., 

MADAME  CANDI. 

Bon  !  nous  devons  bien  être  sur  la  cérémonie, 
nous  autres. 

c  H  A  R I4  G  T ,  sautant  au  cou  de  M.  Jérôme* 
Eh  i  mon  oncle  ,  vous  voilà  ! 

j  AVOTTE,  embrassant  aussi  son  oncle* 
Comment  vous  portez-vous  ,  mon  oncle  ? 


M.   7ÉRÔMK. 

Fort  bien ,  mes  enfaots  ,  fort  bien, 

MADAME  CANDI. 

Et  ma  chère  nièce  Argentine,  où  est-elle  donc, 
mon  frère  ?  Je  suis  grosse  de  l'embrasser. 

M.    JÉRÔME. 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  dans  la  dernière  déso- 
lation ! 

MADAME  OANPi,  étonnéè* 
Que  dites-vous  ? 

M.   JÉRÔME. 

Que  nous  sommes  malheureux  ! 

MADAME  CA^Tyj y  fort  émue. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  Expliquez-vous. 

JAVOTTE. 

Est-ce  qu'elle  est  malade  ,  mon  oncle  ? 

CHARIiOT, 

Seroit-elle  morte  ? 

M.    JÉRÔME. 

C'est  pis  que  tout  cela.  Ce  n'est  pas  une  fiUe 
que  j'ai  amenée  à  Paris ,  c'est  un  monstre  ^ 

MADAME  CANPI. 

Juste  ciel  I 

M.    JÉRÔME. 

Elle  est  d'une  laideur ,  mais  d'une  laideur,  t  * 

MADAME   CANDI. 

Qu'entends-je  ! 

JAVOTTE. 

Ah!  •'      ' 


4^  ,     i,a.tJt.» 

OHABIiOT. 

Est-il  possible  ? 

M.   JÉRÔME. 

EUe  |»t  eflSrQjubl^^,  Tous  en  ailes  juger.  {H^àp- 
peUe.  )  Holà ,  Marinette  ! 

SCÈNE  XI. .  '.'  . 

M.  JÉRÔME ,  MADAME  CANDI,  CHAfiLOT, 
JAVOTTE ,  MARINETTE. 

JdARIXETTE*. 

Me  VOICI. 

M.   TÉRÔMS.  ^ 

Faites  venir  Argentine. 

HAÀiKJBTTE. 

Argentine  ? 

M.   JÉRÔME. 

Oui  y  Argentine. 

MARINETTE. 

Pardi  !  voilà  encore  une  belle  pièce  de  cabinet  f 
Le  beau  rëgal  à  donner  à  madame  Candi  ! 

MADAME   CANDI. 

N'importe,  Marinette  ,  allez  la  chercher. 

MARINETTE. 

Madame,  si  vous  saviez  jusqu'à  quel  point  elle 
est  horrible ....  • 

M.   JÉRÔME. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
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MARINETTB. 

Représentez-vous  une  tête  plus  noire .... 

MADAME  CANDI,  aPec  emportement. 
Plus  noire,  plus  noire....  Obéissez,  raisonneuse» 
Il  faut  Hen  que  je  la  voye  une  fois. 

M.    JÉRÔME. 

Satisfaites  ma  sœur. 

MARINETTE. 

Oh  !  tout-à-Pheure ....  {Elle  fait  deux  pas  et 
rei^ient.  )  Mais  ,  madame  ,  n'y  a-t-il  aucun  danger 
à  TOUS  la  montrer. 

MADAME   CANDI. 

A  me  la  montrer  !  Vous  êtes  bien  impertinente, 
ma  mie.  Il  y  a  un  an  que  je  suis  veuve. 

MARINETTE. 

Je  vous  demande  pardon.  Je  ne  compte  pas 
comme  vous  les  jours  de  votre  veuvage. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    XII. 

M.  JÉRÔME ,  MADAME  CANDI ,  CHARLOT, 

JAVOTTE. 

MADAME  CANDI,  en  colère. 
Autre  insolence.  Mais  voyez  un  peu  cette  bé- 
gueule avec  ses  air  railleurs.  Je  ne  sais  qui  me 
tient 


^^  LA  .Tarn 

Ne  vous  emporif^  pa^ ,  ipa  9mv^v^  £ttfif:  J»'ff  p^^ 

Elle  n'a  pa$  lera ,  fjQle  91^9  pas  oiiit  •  «  • . 
die  aurâ  toujoan.cnttm'.M<l)D  fPQS« 

M.  jiiRôdts. 
Voici  notre 


.  ^ 


SCÈNE  XIIL    : 

M.  JÈB0m  y  MADA&Hi  €ANDI  >  CBAAiLOT, 
lAYOTFB,  MÀRI^fiTH;»  AR^QUIN. 

Place  y  place  à  la  belle  Argentine  1 

JAVOTTE. 

Ah  !  qa'elle  est  laide  ! 

enARiiOT. 
La  vilaine  cousine  ! 

MADAHX:  CANDI. 

Odieux!  * 

KjV^i:^ï;tt|:^  àmadamfi Candi. 

M.  7 é Raies  9  à  sa  sœur. 
Je  vousPai  bien  dit. 


■    '1 
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MADAME  CANDI,  apar/. 

Mon  frère  Médard  peut-il  avoir  fait  une  pareille 

créature  ? 

ARLEQUIN ,  d  madame  Candi. 

En  vérilé ,  ma  taote  y  j'ai  honte  de  paroiire 

devant  vous  dans  l'état  où  m'a  mise  une  longue 

navigation.  {V embrassant).  Permettez-moi   de 

vous  accoler. 

MADAME  CA'S'Diy  s^essuyantle  visage. 

Pouas  I 

ARIiEQUIN^  d  Japotte. 

Venez ,  ma  chère  cousine ,  que  je  vous  embrasse. 

JAVOTTE,  se  retirant  derrière  sa  mère. 
Oh  !  non.  Je  ne  veux  pas  vous  baiser. 

ARLEQUIN,  à  Chariot. 
Et  vous  ,  mou  petit  cousin  ? 

en  AniiOT  y  fuyant. 
Vous  êtes  trop  laide.  Allez ,  je  vous  en  quitte. 

ARLEQUIN ,  déclamant  sur  le  ton  d^un  héros  de 
théâtre  y  ces  vers  parodiés  de  Phèdre  et 
Hippolyte. 

Qtie  Tois-je  !  Quelle  horreur  clans  ces  lieux  répandue  , 
Fait  faire  à  mes  parents  la  f;riiliace  à  ma  Tue  ? 
Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements  ! 
Tout  fuit,  tout  se  refuse  à  mes  embrassements  ! 
Et  moi-même ,  éprouvant  là  terreur  que  j'inspire , 
Jevoudrois  être  encor  dan*  ittdn.lrélé  lUivirt. 

M.  JÉRÔMEy  d  Arlequin. 
Ma  nièce  ^  vou&  ne  devez  point  trouver  Cet 


aqcueil  ëtraâge.;  lestnits  et  la  noubèiir  de  yoM 

AKliEQUIN. 

Il«.^,«i»«iii«AUwrtdlé.. 

'     -    "^      MABAMEF  C'ANBI. 

'  Oui}  c'«»t  un  hâle  qàè  yous  ayez  aipporté  da 
'j'éûtré  die  la  mèrel  ■       ' 

ARIiEQUIN. 

_.^       •      *  __ 

HéJ'  -rentreblea  !  maddoie  €!aii£ ,  est-ce  ma 

faute  ,  k  moi  ?  Ma  chienne  de  mère  avoit  tbu  jour» 

à  ses  trousses  une  douzaÎAe  de  négrèa. 

MABÂHE  QAKIII. 

Comme  elle  parle  t     '  . 

ABIi£QUIK. 

Tette  que  vous  iné  voyez  pourtant ,  je  n'ai  pat . 
laissé  de  faire  du  bruit  dans  le  noi\veati  monde*. 

MAHINETTE,  àpart. 
Que  va-t-il  dire  ?  H  va  s'embarrasser. 

ARIiEQUIN. 

Pai  été  enlevée  cinq  ou  six  fois;  et  mon  père  à- 
la-fin  fut  obligé  de  me  mettre  à  l'Hôpital,  pour 
soustraire  mes  charmes,  ^ux  poursuites  de  mes 
amants. 

M.  jiiRÔME^ii madame  Candi. 

Quelle  éducation  on  lui  a  donnée  t 

ARIiEQUIN. 

U  falloit  voir  comme  chacun  me  cajoloit  sur 
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la  roule.  Il  y  a  voit  plus  de  matelots  après  moi  , 
qu^il  n^y  a  de  pages  après  une  jolie  bouquetière. 

MADAME   CANDI,  ^par^. 

Quelle  efirontée  ! 

MARINETTE,  à  jirlequin. 

Vous  ne  serez  pas  dans  ce  pays-ci  si  tourmentée 
des  hommes. 

ARLEQUIN  ,  àMarinette. 

Taisez-vous,  guenon,  {à  madame  Candi).  A 
propos  d'hommes  ,  ma  tante ,  vous  ne  me  parlez 
point  du  grivois  que  vous  me  destinez.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  l'ayez  bien  choisi  ;  vous  me  pa- 
roissez  une  connoisseuse. 

MADAME  CANDI. 

Quelle  impudence  !  Cela  ne  presse  pas ,  petite 
garçonnière. 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-moi ,  vraiment.  Et  si  vous  ne  vous 
dépêchez  de  me  marier,  je  veux  que  cinq  cents 
mille  diables  m'emportent ,  si  je  ne  recommence 
la  vie  que  je  menois  en  Amérique. 

MADAME  CANDI ,  en  fureur. 
C'en  est  trop  !  Je  ne  puis  plus  la  souffrir. 

M.  JÉRÔME, à Marinette. 
Qu'on  la  remène  dans  son  appartement. 

ARLEQUIN,  s^en  allant. 
Adieu ,  ma  tante. 


\ 
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5CÈNE  XÏV. 

M.  JÉROBIE,  MÂl^ABlE  CANPI.  CHABJLO^, 

JA,V0TTE| 

Ah  !  mon  frère  ,  la  vilaioe  béte  ! 

(7est  Topprobre'  de  la  fainîlle.  Il  faut  enfermer 
cela  au  plu$  tôt  daas  un  cloître  y  pour  le  r^te  de 
«es  lours.  ... 

•      -..,.    S    .  *  r     .      ■  .'O.'i  *     ;         ».:?.■       ^     -i       .r     ■.       . 

MABAME  CANPI. 

Non ,  non.  On  ne  gardera  point  dans  un  cou- 
vent une  fille  cte  ce  caractère -.là  ,  qui  seroit 
capable  dé  corroforiprê*  les  autres  ,  et  de  nous 
déshonorer  par  quelque  action  d'éclat.  Et  d'ail- 
leurs ,  nous  aurions  sur  la  conscience  tout  le 
mal.... 

M.    71ÈRÔME. 

•r  ... 

Hé  !  qu'en  ferons^nous.  dond  t 

*  .    .;;,.:    ...  *:  *;     i    . 

MAX>AM£   CANDI. 

t  »  ■  ■    ■ 

Mariottgr-l?.  jaii  propier  venu  j  car  il  ne  faut  plus 
penser  au  gentilbomo^e  que  ^è  voulois  jui  donner. 

Mais  qui  di«l4e  en  T^udoa  ? 

MADAME   CANSKU 

Je  vais  envoyer  ici  tous  les  hommes  que  je 


«t  j 
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rencontrerai.  Il  y  ^ura  bien  du  malheur,  s'il  ne 
s'en  trouve  pas  que]qu'ui^  que  ç^m  mille  livres 
puissent  tenter. 

M.  JÉRÔME. 

Mais  y  ma  sœur ,  quel  projet.... 

MAPAMB  CANDI. 

Je  le  veux. 

M.   JÉRÔMi:. 

Songez-vous  au  ridicule  que...* 

MADAMIQ  CAMDI. 

Paroles  perdues.  Vous  savez  que  quand  j'ai  envie 
de  faire  quelque  chose ,  je  n'en  démords  jamais. 

(  Elle  sort  avec  ses  ei^fants). 

SCÈNE   XV. 

M.  JÉRÔME,  ««II/. 

Quel  entêtement  !  Me  voilii  dmis  un  embarras 
que  je  n'avois  point  pvëvu.  (  Il  appelle  )• 
Marinette  !  Arlequin  ! 

SCÈNE    XVI. 
M.  JÉRÔME,  MARINETTE,  ARUEQUIN. 

ARIiEQVIK. 

Que  TOUS  plait-il ,  mon  onde? 
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M.    JÉRÔME. 

Hé!  mon  oncle.  Maudit  babillard  !  Tu  viens  de 
nous  tailler  de  belle  besogne. 

AKiiEquiN. 
Qu'ya-t-U? 

M.    JÉRÔME. 

Tu  nous  mets  dans  la  nécessité  d^essuyer  les 
visites  de  tous  les  hommes  que  madame  Candi 
va  nous  envoyer. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

M.   JÉRÔME. 

Tu  pou  vois  bien  te  passer  de  témoigner  tant 
d'envie  de  te  marier.  Tu  as  paru  trop  effrontée  à 
ma  sœur ,  qui  se  fait  un  scrupule  qu'on  te  mette 
au  couvent.  Elle  veut  qu'on  te  livre  au  premier 
qui  voudra  de  toi. 

MARINETTE. 

Tant  pis.  11  y  a  à  Paris  des  affamés  qui...... 

ARIiEQlTiN. 

Hé  bien ,  il  faudra  refuser  ceux-là. 

M.    JÉRÔME. 

Oui;  mais  ils  iront  se  plaindre  à  ma  sœur,  qui 
nous  en  amènera  peut-être  un ,  dont  nous  aurons 
bien  de  la  peine  à  nous  débarrasser. 

ARIiEQU/IN. 

Ne  craignez  rien. 


r.  ' 
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MARINETTE. 

On  frappe.  N'en  serolt-ce  pas  déjà  quelqu'un? 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 

ARLEQUIN. 

Je  vais  prendre  un  voile ,  pour  mieux  me  jouer 
des  originaux  qui  vont  venir  me  voir. 

(  //  sort.  ) 


/ 


SCENE    XVII. 

M.  JÉRÔME,  seul. 

Morbleu  !  j'enrage  !  Tout  ceci  va  faire  un  can- 
can parmi  lesbadauts.  Us  assiégeront  ma  porte, 
et  je  serai  obligé  d'y  mettre  des  gardes. 

SCÈNE   XVIII. 
M.  JÉRÔME,  UN  CLERC  DE  PROCUREUR. 

liE  CLERC  ,  saluant  M.  Jérôme. 
Monsieur ,  n'est-ce  pas  à  vous  qti'il  faut  s'adres- 
ser pour  voir  la  Tête  Noire? 

M.    JÉRÔME. 

Qu'appelez-vous  la  Tête  Noire? 

liE  CLERC. 

C'est  une  riche  demoiselle  qui  arrive  de  l'Amé- 
rique. Madame  Candi ,  que  je  viens  de  rencon- 
trer, me  propose  de  l'épouser^  si  ^e  me  cpnviept. 
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Tous  n^êtës  pas ,  sans  doute ,  informa  de  toute 
sa  laideur. 

Pardohhei-méî.  Mais  je  suià  maître  clerc  de 
procureur  :  je  fi'ai  pfas  de  quoi  acheter  une  chaîne, 
je  suis  capable'  de*  tout  faire  pour  en  avoir  une. 

M.    JÉRÔME. 

Ce  drôle-là  paiSi)ît  avoir  bon  appétit.  Tâchoas 
de  le  détourner  de  son  dessein.  (  Haut.  )  Mon 
enfant,  je  ne  vous  conseille  pas 

-     liE   CliERC. 

Trêve  de  conseil  là-dassus.  La  dame  sera  bien 
horrible  si  j'y  renonce. 

M.    JÉRÔME.  V 

Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  contenter.  Tenez , 
la  voici.  Vous  pouvez  Tentretenir. 

(  M.  Jérôme  se  retire.) 

SCÈNE    XIX, 

LE  CLERC,  AKLEQVl"^ ,  le i^isage  coui^ert 

d^un  voile. 

ïiE   CliÉRC. 

Mademoiselle ,  vous  voyei  un  apprenti  procu- 
reur ,  à  qui  madame  votre  tante  a  permis  de  com- 
paroître  devant  vous ,  pour  vous  proposer  de  vous 
conjoiiïdre  avec  lui  par  le  lien  matrimonial. 
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ARLEQUIN. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  y  monsieur.  Je 
voudrois  que  mes  charrties  fussent  au  niveau  de  moa 
bien ,  pour  pouvoir  vous  offrir  l'agréable  et  Futile^ 

liE   C1.ERC. 

Oh  !  ma  foi,  mademoiselle,  les  procureurs  n^ont 
affaire  que  du  dernier;  et  ce  n'est  point  une  belle 
femme  qui  porte  chez  eux  la  corne  d'abondance. 

ARLEQUIN. 

Cela  suppose  que  les  procureurs  négligent  bien 
leurs  femmes.  Écoutez  :  je  ne  m'accommoderois 
point  du  tout  d'un  mari  indifférent. 

liE   CLERC. 

Je  ne  ressemblerai  point  aux  autres. 

ARLEQUIN. 

Je  serois  au  désespoir  d'être  obligée  de  rabattre 
sur  des  clercs. 

LE   CLERC. 

Vous  n'en  viendrez  pas  là.  Allons,  ma  reine, 
faites  vîie  exhibition  de  ces  traits  que  vous  me 
cachez. 

ARLEQUIN. 

Non,  non.  Tenez,  mon  poulet,  je  crois  que 
vous  feriez  mieux  de  m'épouser  sur  l'étiquette. 

LE   CLERC. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  9  ma  princesse  ;  je 
sais  prévenu  que  vous  n'êtes  pas  belle. 

ARLEQUIN. 

Mais  j'ai  le  visage  si  baroque. 
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Ii£   CliERC. 

N'importe. 

ARLEQUIN. 

Pai  le  teint  plus  noir  que  Famé  d'un  vieux  pro- 
cureur. 

liE  CliERC. 

Tant  mieux  ;  mon  front  en  sera  plus  en  sûreté. 
Montrez-vous  donc,  de' grâce. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

LE   CLERC. 

Je  vous  en  prie  ! 

ARLEQUIN,  levant  son  voile. 
Je  cède  à  vos  instances. 

LE  CLERC  ,  fuyant  épouvanté.   ^ 
Ah!  l'horrible  monstre!  J'aime  encore  mieux 
me  passer  de  charge. 

SCÈNE    XX. 

ARLEQUIN,  seul. 

Ha  !  ha!  ha  !  ha  !  ha  !  comme  il  détale.  Bon;  en 
voilà  déjà  un  d'expédié. 

(  //  abaisse  son  voile.  ) 
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SCÈNE    XXI. 

ARLEQUIN,  UN  PEINTRE. 

liE  PEINTRE,  à  part. 

Voici,  sans  doute ,  la  personne  en  question. 

ARLEQUIN,  dpart. 
Autre  coureur  de  lingots. 

liE  PEINTRE,  encore  d  part. 
Elle  n'est,  parbleu!  pas  mal  faite. 

ARIiEQUIN. 

A  qui  en  voulez-vous,  monsieur? 

liE   PEINTRE. 

A  mademoiselle  Argentine. 

ARLEQUIN. 

C^est  moi.  Qui  étes-vous? 

liE   PEINTRE. 

Je  suis  un  peintre  qui  a  plus  d'habileté  que  de 
bonheur. 

ARLEQUIN. 

Gela  veut  dire ,  en  bon  François,  que  vous  êtes 
gueux. 

LE    P£INT^:p. 

C'est  la  vérité. 

ARLEQUIN. 

Je  sais  un  moyen  de  vous  enrichir. 

LE  PBINTRB. 

Quel  est-il  ? 

Le  Sage.   Tome  XI V%  Si 
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ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  peindre  en  petit,  faire 
graver  et  courir  mon  portrait  ^  dans  les  rues ,  tout 
Paris  rachètera. 

liE   PEINTRE. 

Je  ne  veux  devoir  ma  fortune  qu'à  l'original. 

ARIiEQUIN. 

Rien  n'est  plus  poli. 

LE  PEINTRE. 

Oui,  mademoiselle ,  avec  quelques  couleurs  qu'on 
m'aitpeint  votre  visage,  mon  cœur,  que  l'amour 
sans  doute  a  destiné  pour  vous,  m'a  fait  regarder 
comme  une  fable  tout  ce  qu'on  m'en^  dit.  En  un 
mot  je  vous  crois  belle 3  mon  imagination  est  pré- 
venue en  votre  faveur. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Voilà  un  peintre  qui  est  bien  fou  ;  il  faut  que  je 
m'en  divertisse. 

LE  PEINTRE,  lui  prenant  la  main. 
Laissez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  laissez-moi 
voirces  traits  dont  je  me  suis  fait  une  si  charmante 
idée. 

ARLEQUIN,  d^un  air  attendri. 
Hélas  ! 

LE   PEINTRE. 

Vous  soupirez  ! 

*  Le  portrait  de  la  prétendue  Tête  de  Mort  se  vendoit  dans  les 
rues.  (  Note  de  V Auteur.  ) 
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.  ■      ■  .  '    < 

-     ARLEQUIÎ^. 

Ah  !  petit  fripon  !  Pourquoi  vous  ai-je  vu? 

liE   PEINTRE.' 

Qu'entwids-je  !.Serois-j,e  assez  heureux  pour>... 

ARiiEQUiN,  à  demi-^oix. 
Paix  $'.tai9Q2^vou8.  y  oyez  ili, quelqu'un  ne  soroit 

point  aux  écoutes.  . 

liE  PEINTRE ,  après  avoir  regardé  de  tous  côtés. 
Je  ne  vois  personne.  Mon  ange ,  décider;  dé  mon 
sort. 

ARIiEQUIN. 

Je  vous  aime ,  mon  mignard  :  la  confidence  que 
je  vais  vous  faire  ne  vouspermettra  pas  d'en  douter. 
Je  suis  belle  )  en  efifet,  et  plus  belle  encore  que 
vous  ne  vous  Timaginez. 

liE  PEINTRE,  transporté  j  lui  baisant  la  main. 
J'en  étois  persuadé  ;  cette  menotte  me  le  pro- 
mettoit  bien. 

ARLEQUIN.,    . 

M.  Jérôme ,  mon  oncle ,  qui  j  par  des  vues  dft 
tuteur ,  me  fait  passer  dans  le  monde  pour  une 
créature  efiroyable,  me  défend  d'ôler  mon  voile  ^ 
sous  peine  d'être  battue  comme  plâtre. 

liE   PEIKTRS.  • 

■•   .        .  .  ' 

Le  méchant  homme  ! 

■ 

ARIiEQUIN. 

Mais^  quand  je  devrois  recevô^an^t  de  ^Mps 


I   t      <  C      I 


.,■■«■«,•■  ,  !•■■'  .-, 
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de  bâton  quVne  boUrri^étg  de  Montmartre,  je  veux 
satisfaire  votre  cùndstt^. 

Que  d'attttaîts  vcnûl  s'offrir  à  tdéS  jë&i  ï 

Je  vâla  voù»  pl««i!Drirk*«m  module  qoi  titHls  servira 
pour  peindre  Vénus. 

(  //  lèpe  son  voile.  ) 
li  E  p  ^  ï  N  T  R  B ,  ^rayé  et  s^ enfuyant. 
Miséricorde  !  c'est  plutôt  un  modèle  pour  peindre 
en  laid  les  furies  de  l'enfer. 

(  Arlequin  abais/se  sçn  voile.) 

stèïirk  XXII. 

ARLEQUIN  ,  UN  MITRON ,  ayant  </«  sortir 

le  peintre. 

LE  MITRON,  a/7ar/. 
C'est  mon  tour  à  ^lisàèi^.  Saéfaons  si  c'est  pour 
nous  que  le  fbtir  chfeiùffé. 

AktiÈQtrîK,  ùhttMtint. 

Un  teitrôii  à^  Gotiebsc 
Vifent  pour  cuire  à  mon  four. 

liE   MITRON. 

Ça,  mademoiselle,  voyons  voir  si  je  nous  ac- 
commoderons l'un  de  Tautre. 

/•         •  • 

ÂRIiÉQUIN, 

Pen  doute  lort ,  Won  ami. 
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XiE  MJTIfQN.    • 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dît  que  j'étois  richement 
laide? 

liE   MITRON. 

Pour  ça ,  oui.  Mais  quand  on  ne  me  l'auroit  pas 
dit,  je  l'aurois,  morgue ,  bien  deviné. 

ARLEQUIN. 

A  quoi? 

LE  MI3^»Q^I^.. 

Est-ce  qu'on  jeterpit  çommfi  ça  à  h  tête  une 
fille  qui  a  tant  de  quitus  j  si  aile  n'avoit  pas  queu- 
que  fer  qui  loche  ? 

AU  LE  QU  IN* 

Ta  as  raison.  Et  malgré  l'attrait  d^  mes  lingots  y 
j'ai  bien  peur  dé  momer  en  graine. 

LE  ;Bf  ii:R;Q^. 
Oh  !  que  non  ;  il  n'y  à  ^i  pe^tit  pojt  .qui  njç  trouve 
son  cvouverclje.  TeijieF,  mademoiselle,  il  ne  faut 
point  tant;  de  farine  jK)^  /aire  unç  micjbe.  Tou- 
chez là,  je  suis  voire  homme,  queuque  oûne  que 
vous  portiez  dai^s.lpiphi^ojiopngiie. 

ABL^SQyi}^. 
Tu  ne  pourras  j^oi^^s  nt^'enKis^ger,  ^v^  jeter 
tripes  et  ho^jmj^. 

LE  WI.TEQJN. 
L'y  a  du  remède  à  ça.  Je  vous  mettrai  pendaiat 
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le  jour  la  tête  dan^  ùn'sac^  et  la  nuit,  comme  dit 
Pautre ,  tous  chats  sont  gris. 

:   ABI^BQUIN.      . 

'  .  -/    1  ,    '  -     * .  I  .  *••  .1  ■■  •      r..    • 

Ce  n'est  pas  tout,  mitron,  un  mari  aura  bien  à 
souffrir  de  mon  hucpeur. 

Je  m'accommode  de  tout,  moi.   -  .,  . 

ARiÇiJEQUIN. 

Je  suis  fantasque ,  'brutale ,  diablesse. 

liÉ  MITRON. 

Jei  sommes  donc  dé  ki  înénie  ipâtei 

Je  bois  comme  un  tambour.       .•/ 

Tant  mieux.  Je  m^'Cnivre .  ordinairement  tout 
seul  ;  vous  me  tiendrez  compagnie. 

AHiiEQUlN,  à  part. 
Rien  ne  dégoûte  cet  homme-là.  {Haut)  Nous 
voilà  d^accord ,  mon  ami.  Il  ne  reste  plus  qu'une 
difficulté.   Une  fîllè  comme  moi  n'est  pas  faite 
pour  un  mitron. 

XE   MITRON. 

Hé,  pargoi  !  avec  votre  argent^  j'aurai  bientôt 
acheté  une  savonnette  à  vilaîq- 

arIjEQUIN,  se  dévoilant. 
A-propos  de  savonnette,  irouves-en  une  pour 
ce  vlsagc-là. 
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li£  MITRON,  saisi  d^effroij  et  tremblant  de  tous 

ses  membres* 
Ahi,  ahi,  ahi,  ahi,  ahi,  ahi,  ahi  ! 

ARIiEQUIN. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  petit  pain  molle4p 
ii£  MITRON,  «^  retirant  à  reculons  et  pas  àpasj 

en  regardant  jirlequin  en  homme  transi  de 

peur. 

Eh  !  c'est  un  démon  !...  Oui,  c'en  est  un  !  Il  n'a 
point  de  blanc  dans  les  yeux. 

SCÈNE  XXIII. 

ARLEQUIN,  seul,  riant. 

Mitron ,  serre  la  botte  !  serre  la  botte  ^  !  Ha  ! 
ha!  ha  !  J'ai  cru  d'abord  ce  drôle-là  plus  résolu. 

SCÈNE  XXIV. 

ARLEQUIN,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

Courage,  Arlequin!  cela  ne  va  pas  mal. 

ARLEQUIN. 

N ^est-il  pas  vrai? 


^  Lardon  fondé  sur  nne  mauTaise  afiFaire  que  se  firent  autrefois 
quelques  boulangers  de  Paris.  (  Note  de  C  Auteur*  ) 
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Assûrëment.  Tû  Vàft  voif  tont-à-Fheurean  snbs^ 
qui  est  à  la  ponè.  '  ;  .        .- 

^Pâift  pis. 
fi«sttsnired)Aix^ii»é .  ' 

A&IiEQUIN. 

tlBiiti(iâftëél)lf>ë4lftfaiLyiM!  Ak)  «bfôrtdôii! qu'on 
pe  le  laisse  pas  entreiV'^%fèM-t4|>ôiidb  de  lieo. 

MARIN^ETTE.         ^ 

n  n'est  pkiftMifcBftp».  Le  vôioi.      ^  * 

ARiiEQUiK,  abattant  son  voile. 
La  manvàilsPe  i^Mte  ! 

«      T  ■        '  •  ■        ' 

■!'■■■  f  "•• 

SCÈNE    XX:y. 

ARLEQUIN,  MARINETTE,  UN  SUISSE. 

i«£  SUISSE,  à  Marinette. 
N'être  pas  ici,  mondaine,  que  Vavre  cin  de- 
moisel  avec  ein.lête  de  naort? 

Â^RIiEQtJXK,  <£pd/f. 

Que  vais- je  devenir  ! 

MARINETTE,  aU  Suisse. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

XE  SUISSE. 

En  vouloir  faire  mon  femme. 
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XARIKJBTTB. 

Mais  savez-^vous  qu^elle  est  hideuse?  El  que.... 

I.fi   SUISSE. 

N 

Oh  !  mm  point  de  dégoùteman.  Chel  prendrai 
lui,  quand  seroit  ein  diaple. 

ARLBQUIN^  àpart. 
Le  maudit  suisse  ! 

liE  SUISSE,  montrant  Arlequin. 
ï^'être  là  ? 

MARINETTE. 

C'^t  etle-ttieme. 

LE    SUISSE. 

Mondetnoisel,  serviteur  à  vous.  Montrer  ein 
peu  ton  tête. 

Allez-vous-en. 

Moi  point  m'en  aller,  et  épouser  toi  tout-à- 
st'hire. 

Jeiie  suis^paâ'priessée. 

iiqe  su'ii^ftE. 

l»Ouchours-GO:ia^^«^  tro^  <::;::. 

Le  vilain  sac-à-vin  ! 

LE    SUISSE. 

Point  de  refuseman ,  ou  moi  coupe  ton  lêlo 
noire.  (  //  tire  son  sabrée.  ) 


*   « 


■ 
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ARLEQUIN ,  lui  retenant  le  bras ,  et  se  dévoilant* 
Attendez  donc  !  Attendez  donc  ! 

Ii£   SUISSE. 

Comment  !  N^être  point  si  e&oyable. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Ah  !  Je  m^en  doutois  bien  !  . 

LE   SUISSE. 

L^étre  presque  cholie. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Hoïmé  !   De  quelle  façon  m'en   déferai- je? 
(  Bas  à  Marinette.  )  Va-t-en  vîte  quérir  du  vin, 
que  je  rachève. 

(  Marinette  court  chercher  du  pîn). 

SCÈNE   XXVI. 

ARLEQUIN,  LE  SUISSE. 

LE   SUISSE. 

Si  VOUS  répousse  moi ,  vous  sera  le  maître  dans 
mon  maison;  moi  demeurer  touchours  à  Pcabaret. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  fort  de  mon  goût ,  ma  grosse  futaille. 
Ho  !  çà,  il  faut  ébaucher  la  conuoissance  par  boire 
ensemble.  Voilà  de  bon  vin  qu^on  nous  apporte. 


.  K^  .\  « 
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SCÈNE   XXVII. 
ARLEQUIN ,  LE  SUISSE,  MARINETTE. 

liE  SUISSE  ,  sautant  au  cou  d'Arlequin. 
Meiner  liebenfraufChél  vous  aimerai  encore 
plus  que  davantage.  L'être  ein  bonne  vivante. 

ARiiEQUiN,  lui  présentant  un  verre  y  et  lai 

versant  du  vin. 

Allons ,  trinckt ,  mein  her. 

Le  Suisse  se  jette  sur  la  bouteille  et  la  vide  y 
et  après  plusieurs  lazzis  d^ ivrogne  ,  qui  donnent 
du  jeu  à  Arlequin  jf  il  tombe  ivre  mort. 

MARINETTE. 

Nous  en  voilà  débarrassés. 

ARLEQUIN. 

Aide-moi,  Marinette,  à  le  traîner  dans  la  rue. 

Ils  leprennentchacunpar  une  jambe  et  le  tirent 
dehors.  Arlequin  en  rentrant  dit  : 

Nous  avons  ,  ma  foi  ,  bien  fait  de  le  prendre 
par  là;  il  nous  auroit  taillé  des  croupières. 

MARIKETTE. 

J^en  avois  peur.  Quel  autre  homme  vient  ici  ? 

(  Arlequin  baisse  son  voile.  ) 


.  / .  •  ■ 
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SCENE  X 


ARLjEÛlîîN ,  M ARïNETTE ,  m  GASCON. 

liE  GASGO^r. 

Serviteur  ^  .me&deinoiseUes.  De  gc^ùe  ^  qui  de 
vous  deu^  est  la  Tête  noire  ? 

Le  coàipliment  est  gracieux. 

ACLIiEQUIK. 

C'est  moi  I  monsieur  de  la  G^rojqiae  9  à  vptre 
service. 

LE   Ç^ASCON^ 

Sandis  !  voilà  déjà  une  taille  qui  me  met  toat 
en  feu. 

MARINETTE. 

Peste!  vous  êtes  bien  combustibles ,  vous  autres 
gascons  ! 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  rien  que  ma  taille  ^  quand  yons  aurez 
vu  mon  minois  y  il  faudra  youslicr. 

liB   GASCOJ^. 

Ne  croyez  pas  railler.  Je  m'attends  bien  à  vous 
trouver  de  mon  gpûu 

MARINETTgS. 

Quel  conte  !  Un  joli  homme  comme  vous,  qui 
sans  doute  est  couru  des  plus  aimables  dames. . .  • 
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LE  GASCON. 

Hé  y  donc?  C'est  par  cette  raison.  Je  sais  assiégé 

par  les  plus  belles  femmes;  la  beauté  me  pue  ;  j'en 

ai  jusques  aux  gardes. 

ARLEQUIN,  d  part. 
Le  fat  ] 

MARINETTE. 

Oh!  nous  avons  de  quoi  vous  remettre  en  appétit! 

LE  GASCON. 

C'est  ce  que  je  cherche.  Je  me  figure  qu'une 
laide  me  piquera. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  donc  pas  mes  cent  mille  livres  qui  vous 
amènent  ? 

LA   GASCON. 

Cela  ne  gâtera  rien.  J'ai  besoin  de  cette  somme 
entière  poiu*  achever  de  payer  une  terre  de  trente 
mille  écus. 

MARINETTE,  riant. 

Quelle  avance  avez-vous  donc  faite  ? 

LE  GASCON. 

J'ai  avancé  ma  parole  ,  ce  n'est  pas  peu.  Mais 
dépéchons-nous  ,  mignonne.  Montrez-vous ,  je 
rous  épouse. 

ARLEQtriK. 

Me  le  promettez-vous  ? 

LE  GASCON. 

Oui ,  diou  me  damne. 
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ARLEQUIN. 

Je  me  rends  à  ce  serment.  Vous  allez  me  Toir. 
Mais  y 

Rodrigue,  as-*ta  da  ccear  ? 

liE   GASCON. 

Si  j'ai  du  cœur  ,  cadëdîs  ! 

Paroissez ,  NaTairois ,  Maares  et  Castillans. 

ARLEQUIN ,  se  dévoilant. 
Hé  bien,  tenez.  Voici  un  Maure. 
LE  GASCON,  effrayé. 
Ah  !  ventrebleu  !  quel  visage  ! 

MARINETTE. 

Voilà  ce  que  vous  demandez ,  n'est-ce  pas  ? 

LE   GASCON. 

Pastout-à-fait.Cette  laideur  passe  un  peu  le  but* 

MARll^ETTE. 

Comment  donc ,  monsieur ,  vous  mollissez  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  saignez  du  nez!  Est-ce  ainsi,  petit  traître , 
que  vous  gardez  la  foi  jurée  ? 

LE   GASCON. 

Attendez.  Cette  affaire  demande  quelque  ré- 
flexion. Je  repasserai  tantôt. 

(  //  sort  brusquement.  ) 
ARLEQUIN,  riant. 
Ha!halha!ha! 

MARINETTE. 

Attendez-le  sous  Forme. 
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SCENE  XXIX. 

ARLEQUIN,  MARINETTE,  M.  JÉRÔME. 

ARiiEQUiN,  rabaissant  son  voile. 
Voici  encore  quelque  galant.  Mais  non  y  c'est 
M.  Jérôme. 

M.  JÉRÔME,  d'un  air  intrigué. 
Arlequin ,  voici  ma  sœur  qui  amène  le  cavalier 
qu'elle  avoit  choisi  pour  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Laissez-le  venir.  Je  vous  en  rendraibon  compte. 


SCENE   XXX. 

M.  JÉRÔME  ,  ARLEQUIN  ,  MARINETTE  , 
MADAME  CANDI,  CLITANDRE,  UN 
NOTAIRE. 

MADAME  CANDI,  à  Clitandrev 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  croire  ? 

CLITANDRE. 

Non  ,  madame.  Je  crois  plutôt  que  vous  plai- 
»ntez.  Argentine  ne  sauroit  être  telle  que  vous 
ne  la  dépeignez. 

ARLEQUIN,  dpart. 

Ciel  !  c'est  Clitandre ,  mon  maître  ! 
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MÂDAUB   CANSI. 
Vous  allez  élre  désabusé. 

M.    JÉRÔME. 

Je  vous  en  réponds, 
CLITANDHE,  montrant  le  Notaire  qui 
l'accompagne. 
Hé  bien  !  en  ce  cas-là  ,  nous  n'aurons  rju'à  dé- 
chirer le  contrât  que  monsieur  a  déjà  dressé  pai 
voire  ordre.  (-^^r/^ç«iVj}BeIle  Argentine,  c'est 
ponrme  surprendre  plusagréablementqu'unoncle^ 
qu'une  lanle  me  yeulent  pré veuir  contre  vous.  Ja 
n'en  suis  pas  la  dupe. 

ARLEQUIN. 

Oh!  pour  cela,  ù.Yous  ne  vous  atieudezpoiat 
à  voir  le  visage  que  je  vais  vous  montrer. 

(  //  se  découvre.  ) 
CLiTANDRi:,  épouvanté  ,  et  reculant, 
O  dieux  ! 

ARLEQUIN,  bas  à  Clitamlre. 
C'est  moi. 

CLiTANDRE  ,  sans  reconnaître  ^Ârhquin. 
Quel  objet  horrible  ! 

A'}tx.£QUi:N,  toujours  bas. 
Je  suis  Arlequin. 

CLIT  AN  DBL£  j  reconnaissant  Arlequin. 
Ah! 
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ARIiBQU^l^,  bas. 

Dites  que  vous  voulez  pi^épous«i\- 

(  //  tousse,  ) 

MABAH]|s  ÇAWfp  à  ClUandre. 
Vous  me  €roy<e%  prései^{L?iuemt. 

Hé  bien  !  monsieur,  voq»  voyez. 

Voilà  de  qijioi  est  la  tfXQj^pbç. 

ciiiTANpR]E,d madame  Candi, 
Laissez-la  moi  regarder  encore. 

MAdam;e:  ganbi. 
Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira. 

ci^iTAKp;^ ,  après  ,çpoir  regqrdé  ^  n^çment 

Arlequin. 

Véritablement,  la  belle  Argentine  n'a  pas  le 

coup-d'oeil  favorable;  mais  à  force  de  \^  regarder 

je  découvre  des  grâces  qui  succèdent  à  ses  défauts. 

MADAME   €ANPI. 

Vpu3  VOUS  égayez ,  moqsieur. 

CLITANDRE. 

Non ,  sur  ma  foi^  madacçie.  Elle  a  une  taiHe , 
us  port  qui  m'enchantent. 

ARiiEQUiN  ,  faisant  la  rév^r^nce. 
Ç,ela  vous  plaît  fi  dire ,  mpnj^eur. 

M.  ïÉRÔ^tii. 
Il  plaisante.  Quel  cpiï^e  ! 

Le  Sage.     Tome  XIF.  32 


MARINBTTl^. 

Il  se  moque  de  la  barbouillée. 

ClilTANDRB. 

Je  paiie ,  vous  dîs-je ,  très-sérieusement  ;  et  Je 
suis  prêt  à  recevoir  sa  main ,  pourvu  qu'elle  con- 
sente à  mon  bonheur. 

ARLEQUIN,  faisant  la  précieuse. 
Monsieur,  je  dépends  d'un  oncle  et  d'une  tante. 
Je  n'ai  point  d'autre  volonté  que  la  leur. 

M.  JÉRÔME  ,  bas  à  Arlequin. 
Penses-tu  à  ce  que  tu  dis ,  maraud? 

ARiiÊQUiN,  à  M.Jérôme. 
Yous  avez  beau  faire  ,  mon  oncle  j  vous  me 
marierez  avec  monsieur ,  ou  le  diable  voti^  em- 
portera. 

MARINETTE. 

L'étourdi  ! 

M.  JÉRÔME,  à  Clitandre. 
Vous  l'entendez  !  Voudrlez-vous  faire  la  folie 
d'épouser  une  dévergondée  comme  celle-là  ? 

ClilTANDRE. 

Bon  f  ce  sont  des  vivacités  qui  n'effarouchent 
point  un  officier. 

MADAME  CANDI,  à  M.  Jérôme. 
Hé  !  pourquoi ,  mon  frère ,  voulez-vous  détour- 
ner monsieur  de  son  dessein?  Savez-vous  bien 
qu'il  nous  fait  trop  d'honneur  ? 
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ARLEQUIN,  après  avoir  parlé  à  T oreille  de 
Marinette  y  lui  dit  à  demi-voix. 
Va  la  chercher. 

MADAME  GANBI9  au  Notaire. 
Donnez-moi  que  je  signe  le  contrat. 

M.  JEROME,  à  part. 

Je  ne  sais  comment  sortir  de  cet  embarras-là. 

liE  NOTAIRE,  présentant  la  plume  à  madame 

Candi. 

Madame,  la  voici. 

MADAME  CANDI  signe  et  donne  ensuite  la 

plume  à  M.  Jérôme. 

A  vous,  mon  frère. 

M.  JÉRÔME,  après  avoir  signé ,  dit  à  part  : 

Il  me  vient  une  idée. 

//  donne  la  plume  à  Clitandrej  et^  pendant 

que  ce  cavalier  signe  ^  il  dit  bas  à  Arlequin  : 

Ne  signe  point,  toi,  et  disparois.  Je  démêlerai 

la  fusée  comme  je  pourrai. 

ARLEQUIN,  voyant   arriver    Marinette  qui 

conduit  Argentine. 

Attendez,  monsieur,  voici  une  demoiselle  qui 

va  signer  pour  moi. 

M.  JÉRÔME,  faisant  un  grand  cri. 

Ah  !  je  suis  trahi  \ 


6oo  liA   TÊTE 
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SCÈNE  XXXI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MARINETTE, 

ARGENTINE. 

MAHINETTE. 

Vous  voyez  la  véritable  Argentine. 

M.  JÉRÔME^  dpart, 
La  carogne  de  servante  ! 

MADAME   CAMBI. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  mon  frère?  Ex- 
pliquez-nous, s'il  vous  plaît,  cette  énigme. 

ARIiEQUIN. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  là-dedans,  madame.  Je 
suis  un  honnête  garçon ,  nommé  Arlequin,  à  qni 
M.  Jérôme  a  proposé  quelques  lingots  pour  faire 
le  personnage  d'Argentine,  et  dégoûter  tous  les 
amants  qui  viendroient  la  demander  en  mariage. 

M.  JÉRÔME,  à  part. 

Le  traître  \ 

MADAME   CANDI. 

Qu'entends-je  ! 

ARLEQUIN. 

Après  quoi ,  il  vouloit  pieusement  la  mettre 
dans  un  couvent,  et  raffler.... 

M.  JÉRÔME,  se  jetant  sur  Arlequin. 
Fripon  !  il  faut  que  je  t'étrangle. 


'•à 
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ARIiEQUIK. 

A  Faide  !  an  guet  !  au  guet  ! 

Clitandre  et  madame  Candi  V arrachent  des 
m>ains  de  M.  Jérôme. 

MADAME  CANDi^  à  SOU  frère. 

C^est  vous  plutôt  qui  êtes  le  fripon.  AUez  vous 
cacher,  misérable. 

M.    JÉRÔME. 

Vous  êtes  une  vieille  extravagante. 
MADAME  CANDI,  voulantsejetersur M.  Jérôme. 
Une  vieille  !  Ah  !  scélérat  ! 

ciiiTAKDRE,  la  retenant. 
Eh  !  madame.... 

MADAME   CANDI. 

Laîssez-mol,  je  vous  prie,  mettre  en  pièces  ce 
membre  pourri  de  la  famille....  Une  vieille  ! 

(  M.  Jérôme  s^ enfuit). 

SCÈNE  XXXII. 

MADAME  CANDI ,  CLITANDRE  ,  ARGEN^ 
TINE ,  ARLEQUIN ,  MARINETTE. 

ARGENTINE ,  courantembrasèerjnadame  Candi. 
Ma  chère  tante  !  qu'allols-jc  devenir ,  si  le  ciel , 
par  votre  moyen,  n^eût  fait  échouer  le  projet  d^un 
oncle  barbare  ? 

MABAME  C4.NBI. 

Ah  !  ma  nièce,  bannissom-le^ii  ire» 

Livrons-nous  à  la  joie  de  m 
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que 


ARGENTINE. 
Je   vais   retrouver   en   vous   la 
perdue. 

MADAME   CANDI. 
Et  VOUS,  ma  fille,  vous  trouverez ,  je  crois  ,  dan» 
ce  cavalier,  un  mari  digne  de  votre  tendresse. 
CLIT  ANDRE. 
Aimable  Argentine,  ne  vous  révoltez-vous  pas 
contre  le  dessein  d'une  tanle  trop  prévenue  en  ma 
faveur  ? 

ABGENTINE. 

Monsieur,  jesais prête  à  lui  obéir. 

MADAME   CANDI. 

Que  toute  la  famille  s'assemble  et  se  réjouisse 
de  l'heureuse  arrivée  d'Argentine. 

CLITANDRE,  embrassant  Arlequin. 
Ah  !  mon  cher  Arlequin ,  que  je  t'ai  d'obligation 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  ce  que  tu  as  fait 
pour  moi. 

ARLEQUIN,  d'un  air  froid. 
Je  dirai  cela  à  mon  boulanger. 
CLITANDRE. 
Je  l'entends.  Va ,   mon  ami ,  il  y  a   potS 
mille  pistoles. 

ARLEQUIN  ,  montrant  Marinette. 

Je  les  partage  aussitôt  avec  cette  belle  nymphei 

potagère,  qui  trouvera  en  moi  de  quoi  réparer  laj 

perle  qu'elle  f:iit  en  M.  Jérôme. 


MOIRE.  5oS 


SCÈNE  XXXIII  et  dernière. 
ES  PRÉCÉDENTS,  TROUPE  DE  MASQUES. 

0     • 

Les  masques  font  une  marche,  ^pfès  guoij 
^s  acteurs  récitent  les  couplets  suivants: 

VAUDEVILLE. 

Premier  couplet. 

MADAME   CANDI. 

Garçons ,  qui  craignez  que  Phistoire 
Ne  Yous  mette  au  rang  des  coucous  ^ 
Logez-vous  à  la  Tête  noire , 
nira  peu  diamants  chez  yous. 

CHCBUR. 

Logez-Yous,  etc. 

Second  couplet. 

ClilTANDRE. 

Financiers ,  chasseurs  de  pucelles , 
Vous  n'avez  qu'à  sonner  du  cor; 
On  fait  venir  les  plus  cruelles , 
Quand  on  loge  à  la  Tête  d'or. 

CHŒUR. 

On  fait  venir  y  etc. 

Troisième  couplet. 

MARINETTE. 

Il  faut  qu'au  vin  l'on  se  retranche. 
Dès  qu'on  sent  venir  les  vieux  jours; 


SiûA:      À  £A  TftXB  iraiB-lB. 


*Vk    ' 


'  \ 


.•  j 


^muktê  f  jamais  la  Tète  bknclie 
Ne  fat  P^eigae  i^  nmonts. 

Ansnts  y  janats  $  otc« 


^Quatrième  cettplet:" 

MaMieof^  y  aonva-nous  la  TJctoirez 
QaeTOtrte'eApmrafftNhiHQlgent^  '  ^ 

Faites-vous  >  pendant  cette  foire ^ 

Loger  &  k|i:T||6j4'^tlipvtt-  -^     * 

CH<IUR. 
Faites-noQS  »|^çiid^t  cgl|y/afrpv 
Loger  à  k  Tété  4'argent . 


Il  • 
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AIRS    NOTES 


DU  DEUXIEME  VOLUME 


♦         I 


DU  THEATRE  DE  LA  FOIRE. 


>%f%/^i%f/^/%,' 


N.°  I. 


laisse  à  la  for -tu -ne  ma  -  te  -  lots,  ga-li  »  ons. 


^ j  J  i  I  F-  r  pV"imil 


^^gg 


—  Wi* 


^m 


l'r  c  c  M  f  i 


N.»   2. 


Qnand  le    pé  -  ril        est    a  -  gré  -  a 


rr-prirnr  ifS 


(  =  ) 


m 


JF^^pg^^ifefayj 


Quanilje  tiens  de  cciu^  d'oc-lobrc 


N."4. 


Ê^f^^^^^^^is 


Nem'enleocici-VDQspis. 


(4) 


N.°  II. 


^^^m^^^^^a 


^mm^3^mmm^s^ 


RL'Ycmeî-Tt.iis,bcUc  cndor-i 


mi 


^ 


Voulci-Toiis  soToirijiiidesJcux. 


(5) 


Si  <lûiis  lu    inal  .[ul  me    pot-siiif. 


Ii=â;rf5i 


f^œ^i 


Jertvicr.-JraiJ.-n 


^sgfei^§:^i:^ii 


TS."    17.    T.'^i  uembkjrs. 


Lanlur-lu,  lonturlu  ,  lan-rii-io -lu. 


(6) 


i^ppgig^3=gaE3a^ 


La    fa-rldoD-dninc,  la 


m^^m 


(7) 


(8) 


^mm^^^m^^m 


N.°  28. 


» 


\ 


l^^ggg^gg: 


^es-plBg^Egp^gm^ 


^=MTà:±^^^r^V^^^i^û^^^-- 


^^m^^fî^^m^m 


On  dilijiramour  ctt9ii;harmani. 


J^^pjgal^JligpaË 


(9) 


K."   3l.   Falie,  d-Esp 


Od  n'aime pointdnns nos  fo'Hu. 


(Cm) 


N."  37. 


îi^^^^g^^iS 


m^'^tJ^jÈ^^s^-jm^s^m 


^^m^ms^^^^m 


(■■) 


N.°  42, 


(12) 


ifej  ^yÉFp^^mF^#4?iNj1 


m^é^^mîmMj^44j^ 


(  >3) 


iS^g^c^^^^^ 


Ba naissons  il' ici  l'huraetir 


K.»  48. 


m^imm^m 


(•4) 


W.'  5o.  ^. 


mm^^-i'^^i^i^^^^^^w^ 


Pour  faire  lionnt 


.  ne.quBndilaous  «D-traî    -    -    -    ne.Craigoonï  le  |ilai  - 
tir;  ajansdes  al-br     -     -     -     .     mes,  quand  ilTients'of- 


ttal^  d'u-nama  -nii-r*  hcid-b1  -  •  le!  akl 


(J7) 

ail!  si  lu  5C'ï.'rcimmorlHle  au  bain  toute  seuleeûtî- 1^7 
el-lene  l'aurait  pas  IrRilé  d'uiielna-mère  SI  <?ru-£l  - 


N.»  55. 


(.8) 


^^^ 


(-9) 

îi.«    Go,    ^ir  de  Centrés  du  bal  desfitcs  véniliennti. 


(zo) 


N.«  63. 


Voi-ei    les  dragons  qui  vienpent. 


i^MH 


N".  64. 


K".  66. 


S^^^p^fEg^gp^Jifei^ 


Tes  beaui  jcui,  ma  Hi-co-ls 


C") 


N".  67. 

Sommcï-uou!>  pas  trop  heureui. 


P 


^^â^E^E^^ 


N".    63.    BranfedeiVei-. 


(«) 


l^^î^p^^i^g^ 


N».  71. 


(^) 


N°  76. 


>^ 


iUUTr  f  irffT^^ 


"tt    voyant  Margot. 


\  - 


iN^ 


^g^:rJT7r(M^ 


^ 


^-rf^aE^^^aa 


O      tur-lu'tain. 


Iif  a-non  dor-moit. 


j^^E=fe^£fe^y=jj=j^ 


(^7) 


N.°  87. 


p^^s^m^^m^^m^m 


(»9) 


^n'rll"  1  |J=Sf-^J  U-fi 


LV 


■mour  me  £aity     ]oQ,laii,]a. 

N.»  94. 


De    quoi  vons    plai-gncz-YOus. 


^^j^jz^S^MOi^^^y 


=^^ 


^'jJJjlj  j-J^^^rf^^ 


an  jr  iJ  j  J  ji^a 


N."  95. 


J^ofifre  i  -  ci  mon  savoir  faire. 


^j-^rrrw^^  j' j' j  I  j  j  J I 


ar^M!  jjf.,uJ??ifPf^ 


N.**    96.    Criseldis. 


jETTr-prrFf^TfTffn 


I 


(3.  ) 


(3.) 


Cïlé-broQS,  cdlë-bronirheitieui  mari  -  âge  quinousiat- 
.cm-blecnce    bnc-ca-ge;  les   tii.Ui    jem 


(33) 

tT  r  zfit 


pas  ;  chan-tons ,  chan-tons , 


rioLoits. 


chan-tôns   le  bon- 


i^^^ïïTH 


heur        de     Lu  -   cas. 

N.«  loi. 


Ah  !  que  la    pa-  res-sense  automne. 


fe=.yLj^iS 


A^i j  i-'lU 'i  r  f ir  f  f 'TTif r  J j 


J>^LfCf  fTfim 


lEftfii!  p3^ 


Ne  mere-prochezplu^yCru-elleiqueje  n^ai  point  é-téfi  - 


dé -le       à    mille  obîets     di- vers  dont i'ai  sen-ti      les 


^ 


objets     di-yers  dont) 


coups;  pouyoiept-ils      al ••  lu •> mer  u-ne  flamme  éter- 


gEB^^^Jzzrizd 


nel  -  •  -  le  dans  un  cœur  des-tî-  né   pour    vous? 

5 


e=ss);e 


(34) 


lie  nié      re -pro  -  chfi  plus,  crm-1    -Ic.^m-jc  an 


poiot     é-U        fi-Ui- 


il-loobjels    di    vers    do 


^^^ppll^iË^^S 


j'ai     senli  Us      coups  ;  poii-Toient-ïls   al-liimer,  al-lu- 


ïm 


i^^É^g 


m^^^M 


N.°  104. 


fr^g^H 


^^ÉEÎ^iggiëiÈ^ES 


^^^i^i 


Le  citl  bë  -  nis  -  »p       h      be  -  so  -  gne. 


(35) 


'^^^= 


N.°  107. 


m^^m^^s^m 


]N.°  108. 


Vousê  -   tcsieu-necthcl-le. 


(36) 


K."  III. 


MacDin-mt-r«,  quand  je   dan-.c. 


^^mÈ 


IV .»    114.    Les  Femllanù. 


^ 


^p_g^i^Ë^^^ 


^^i^iS^ 


^^g^^^^E^=J;,^fE^#3:Jj 


Flon  flon,  la-ri-ra  don  dame. 


(4°) 


I 


I 


î^^^^^i^ 


^n-dre,  nous  de- re-^aans  fous. 


^3^33^M 


N.=  124. 


(41) 


N.«  125. 


^  rfrinp^ 


Mir-la-ba-bi-bo  -  bet  -  te. 


^^ 


N.«  126. 


^^^M^^^E^ 


Quand  la  ber-gè-rë  yient  des   champs. 


m^-{HW-fTmfm 


^  Je  me  rÎ5> 

6 


■  t.  ,  n  '. 


I 


i.Eps)|;ag^^^3^^£^^^ 


il  n"estpoiDtdo      sf  jo   -  U 


m^f^$^âmm^^3m3^^ 


O    des  -  *in!     luA-U  pui 


(43  ) 


soumet  pas    à    Idî?  ToutBé  -cbit  souB  U  loi;      les  ordre. 


laîl-li:  lioiiii^-les  |;vii» 


(44) 


W."  134. 


rjue  je     fi -le,   C- 


(46) 


^Sl 


N."  i38. 


Bd-Ie   bru-ni.bel-le   I 


N."  140. 


(47) 


Chœur, 


\^ 


Quand  trompe-ronS'nous? 


Quand  trompe-rons-nous  ? 


N».  141. 


t* 


Par  bonheur  ou  par  malheur. 


^^^taa^ 


N*>.  142. 


tfff^rlfej^r  ffl')  ^np  r'Tl 


Pré-pa-rons-nous  pour  la    fê  -  te  nouYel»le. 


^sEs 


V 


(48) 
N-.  143. 


(49) 


K.'  147. 


En  -  cor  un  coup,  tjo'en  [leat-il 


(Si  ) 


^^mm^^m^^ 


rOpé-ra    mé  -  me  suit    les  lois,  l'iiô-ul   ic)-ni!-qiic 

IcB  ré    -   -    YÈ-ri;;  lu  Toîs  dans  les    vas-les       >;  - 

tais       et   les   ca-fcs        ei    Its   ru-el  -les;  lu 


(5a) 


i,  pour  pu  -  nir      le  goût  co-qnctdel  be! 


(53) 


î^^lg^^^^ 


W.°  .59. 


Danj  cct'ti   pai-si-ble   le-tiaUtc. 


(S4) 


I 
I 

I 


L'amant  qu'un  feu  trop  îit  pres-se,  croiltjue  le  parfaEtbou- 


i^^^^g^i^^^ 


hcuT  est  de  Toic  toujours  sa     m«î    -   tresse,  saos  que  ri 


l^i=Efe^ei 


trouble  son  at-deur;  c'est  l'er-reur  d'unjeu-ne  espritï 


e^êim 


à    Cy-lhi-re   l'on    . 

N."  164. 


I^^^s^^g^^^ 


%mmm^^^!l= 


it^fa^g^ifeë^ 


DOr  -  de    ne  peut     nous     plai  -  rc  ,   nous  y 


I 


(58) 


N."  172. 


Ail!    ^u'il    est  doux  pour  no-lr*   ra   •  ga      (le  pou- 


N.°  .74. 


Na  -  net  -te,  dor-mei-vous  ? 


H".  175. 


W.°  176. 


(6o) 


Sens  drs-sns  <les-sous,  ïcnt   <le-Tani  (!n« 


«■•  -T?. 


I 


k 


]N.°    17g.     neillards  de  Théi: 


(6.) 


^^feg 


^m 


(62) 


N."  i83. 


N.»  i85. 


Conno[ssei  To.is  Mn- 

N."  i8G. 


(63)                     W^ 

N.»  187. 

--i^ 

#^=33##S 

^Êsims&mià^ 

Voidïc-nirlcre 

^^m^. 

H*rfï=E=^t£=te'=raf 

^l^^^^^Hs 


O    ma  bsr-|i' -  Ici  riens >eu-lct 


îgË^pgÊp 


(65) 


'  igî- 


Ttiiit  a-mant  n'esl  qu'un  im  -  posleur. 

W°  r93. 

■  ■  ■  ■  ^m 


1er   ni   (l'aïuDurni  d'a-mant. 

H».  194.      ^^        ^      ^   ^   ^ 

On  dit  que  TOUS  ai  '    -  mcï  les  fleura. 


(6?) 


.  -     IV."  199. 

Ali!Tlii>m.is,r(=TriUe,ré-\t:il-le. 

]N."  200. 


N."  201. 


O  -  lî-rï  o-li-re,  ma  pria- cesse,  0-U-teo- la. 


(68) 


Ah  !  mon  mal  ne  vientqued'û' 


j^^ëgfefeRrf^^r^^^ 


(71  ) 


^^^ 


S 


zel-le,  c'est  jou-ir  '  d'an  plus  doux  des -tin,  quand  on 


peut  en -cor   a-vec  el-lc  a-Toird'ex   -  cel-lentTin. 

Double. 


^^f=pg=^i^^^ 


ais ,     n'en  dé'*plai-se  à  la   don ,  don ,  don-zelle^  c'est  jou« 
ir  d'un  plus  do«x ,  doux ,  doux  des  -  tin ,  quand  on 


^^^^^^^ 


peut  en  -  cora-^ee  elle         a -voir  d'ex  ^^  —  cel -lent  vin. 
N^   211. 


Qu'un  mortel  soit  pul-mo  -  nique. 

■r-+ 


Tire  li-re  li  -  ra,  liron  fa  fa 


£&,  etc. 


l^S 


(73) 


R,'  ïi5. 


Éa^fctww 


Qualid  on    a   pro-non  -  ce      ce 


mal-beureux  ou  -  i. 

N.»  ai6. 


A'^g  r  c  g  i'p:  r  j  •  i>tl=ii 


Le   ca-ba-ret  est  monré-duit. 


^-nrrtttrffl 


^^pi 


■r^""^w" 


Je  suis  Ma  -de~  Ion  Fri-  quet. 


^^xuiim^^ 


^TN 


JO 


k.  .    -.  /   ; 


(74) 


Je  me  plaignoii       d'u-ne  ÎD-hu 


IliÊp^^^^^ 


L 


Vou6jpe(w 


^EfSj^^=s^mmë_ 


dei     105    pas,    Piîco  -  las. 


(75) 


1  -  ri»    au  bord  de      S. 


N.°    222. 


N.°  224. 


i 


I 

I 


îi^^^s^g^ 


N".  227. 


(77) 
N».  228.  Pt,m^,d /!-,■,. 


i^f!^ï^mE£5&T^v3^fpa 


|Eg3:?.g^^giEëS$3ySaE^ 


Ma-da-  me  Thomas      tpniise  Lu-cas  ;       ci-U-b 


ma  -  ri     -      a-ge  ;     el-lea-git    en    femme  sa  -  ge^  lisait  ilô- 


I 


Oh!ïoi.)i    U    Ti  -  ,- 
N."  2.32.   £<  hin  Braille. 


'         !g*  F  .  F  I  f  Jt-F  .  I J.    rrTT"rfTrri~--H-JH 


g^JV^j.4J.=^^r^^l^ffff|rr^ 


Bon ,  bon ,  tioa ,  qna  le    fin  est  bon. 


(79) 


lal-Do,    ton  le    Ion  ton  loa  loD  ui'De    la    tonton. 
IV.»   237.   L-I^uUirt. 


(80) 


I 


•vaut  comptici   tans  to  -  Uc  ho- te- 

N."  239. 

En.-barquet.»ous,Hi-c«i.se. 


(8i) 


LJ-^ll'  p  l,i^E$g^ 


••■ 


M^M 


Le  vent  nous    ap-  pd  -  le. 


m 


N.«  242. 


Cen  est  trop ,  per-  fi  -  de  ! 


IqdJ-lt 


a 


^^^I^E^^^^ 


iEfeH^^ 


^^E 


N."  243. 


» 1. 


2= 


^^ 


Tant  qike  nous    y      som  -  mes  ,  faut  nous  ré-  jou  -  ir. 


^^Ëzj-Ë^^^^i 


II 


(83) 


N.»  248. 


Au  grand  ga  -lop,  au  grand  ga  -  lop. 


N."    249.    Les  Triolet! 


(85) 


^^^gg^Ég?;^E#^^ 


N.°    252.    Parodié  d'^.mide. 


Je  Toisde   pri's  la  uiori  qui 


i^r45iJT:^F_C_ni;--i=3i::z:JLji.-jLji( 
cho-se   que  l'on      fas-se,  je  vaispas-ser    pat  le    '      ' 


i^^EEaÉi-teigÉjigâ^ 


(88) 


I 


l 


La       Foi-re  est  wor-MÎ 


gg^Jg^Jig^ilEf^gggE^ 


j'apcr-çoisl'i'ii-nrii  qui  s'cmpa-re,     dc-jà  de  tout   Pa- 


W.  257. 


mm 


iSg^^ 


El  -  lecslmor-tc       la    va-che  à   Pa-i. 


il    aU'fa    beau  mou-rii    iTcb- 


(90 


^^s^^EiiN^Sfc 


fable!  â   malheur   dëplo  -  ra-blc! 


O    Foiteinfor-tu-nê-o!  hé    -   las 


^gg^i^Eî;igi^ggE3^ 


-»'blel  ù   Qut- 


(93) 


N.®   262.    Le  Tape-dru. 


fe5rf=^i^^^^g53£^^^ 


1-jijlgi 


lUjUJIX^ 


N.°  263. 


Vous  voulez, belle    Syl-yi  -  c. 


^~n^i  ju-j  j'j-  rj  j  rra 


^TT^mt 


N^.    264.   Parodié  ^Alceste, 


Par      u-ne  ar-deur  im- p4  -  U     -     en  -  le  cou - 


rez^TO-lez  vers  ce   hé  -  ros.  Lesvoi-ci.  La  Foire  est  vi- 


»an  -  to  i    que  cba-cnn  clian  -  te ,  que  chacun  chan-tc 


I 


^   leurs     puis- gants  pa- 


(95) 


iS 


ffrmrr-  fif.  E 


▼ots,   honneur,  honneur    à  leurs  poissants  pa-TOts. 


yotSy   honneur,  honneur    à  leurs  puissants  pa-TOts. 


E^=^f^f^^^^l 


y  ois,   honneur  )  honneur     à  leurs  puissants  pa-TOts. 


Tots,   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-Tots. 

N».  265. 


g3f=p-3"r[i^£ 


M*est  moins 


.^ 


355L]^jJEkj  J  ^.J  M  T 


chè-re   que  tous  tout. 
K.»   a66.    Parodié  de  Phaêton. 


W^~^ 


:P^^^^^^ 


Que  les  Fo-rains  se    ré-jou  -  is-sent,  que  leurs 


liÊE^^^i^^^^^^ 


plaintes    fi  -  nis-s^nt  ^ 


que  les   fo-rains   se    ré-joa- 


m 


^4à=^=^ 


^F^ 


m 


is -sent,  que  leurs  plainte^   fi-niS'SentrA    ,.'     ,  ï        mù 


/ 


(9S) 


8ij  Jii  j-j-Lj  I!  r  fir  r  r 


temps^d 


2= 


rbea-reax  temps  qui  rend  k   Foire  à  ses  ea 


iftDtSyipiirendla  Foire  à  ses  cn-fantsîô 


rfaen-reax 


r-  j  ij  j.,jj 


o 


rheikHrcu 


^ 


S^ 


o 


rhea-reitx 


fe£ 


iMiB 


O 


Fheik-reux 


temps    qui  rend   la   Foire  à  ses  en  -  £ants  ! 


■ê- d — ^ 


temps 


â 


l'heureux  temps  qui  rend    la 


temps  qui   rend   la   Foire  à  ses  eh  -  âints  ! 

\ 


ô 


^ 


i 


^=Ê 


Ez= 


t: 


-t— - 


temps. 


4 


riieiireux  temps  qui  rend    la 


(97) 


-> 


g-=c:n!ixa3z^rrTinF 


rheureux  temps  4ui  rend  la   Foire  a  ses     en-fants! 


l^=^'33^r=î=û=û-\i-^^^^^m, 


Foire  à  ses  en -fants,  qiiirendla   Foire  à  ses     6n-fants! 


Pheareux  temps  qui  rend  la  Foire  à  ses     en-fants! 


^^^Û^^S^^^ 


Foire  à  ses  en  -  fants,  qui  rend  la   Foire  à  ses  en  -  fants  ! 

F.»  267. 


LA  FOIRB. 


Vous  é- tes,  je     le  vois ,  cou-sin  ,  toujours    le 


L^OPÉRA. 


^^ 


^F^- 


^^^^S^ES 


mé-mc.    Ne  vous  ai -je   pas       fait  sor- tir  des  som-bres 

LA  FOIRE. 


lieux?     C'est  par  vous  que  je    vis,  mal-gré  mes  en  -  vi - 

l'opéra. 


eux  j  je  ne  puis  trop  pay  -  er  cette  douceur  eitré  ••    -  me.  Ahf 


(98) 


(i^^^gggEEËë^ig 


I 


lëM^i^l 


genl   ^i.anJ  on     Pal  - 

N".  268. 


m^^^^^^^^^ 


^iaii^gr[f^iffE£feÉii5g 


^^giiaj5ij£^^i3?ia 


^sp^gil 


(99) 

N.®   269.   Parodié  de  Roland, 


Au     gé-né-reux  cou-sin       je  dois   ma  dë-li- 


oc  ■  ■      » ^^     ^    .M         B 


Tran-ce  j  par  so^  se  -  -  cours  je    re-Tois  la  clar  <-  te  : 
■a        N-h     hi'+. : : : : — -K-.— + 


tout  ce  qu'il  y  eut  de  ma  re  -connois  -  san-ce ,  c'est  d'être  ex- 


^^^i^^â 


ac  -  te  à  remplir     le   trai-té. 
N.**   270.    Parodié  de  Roland. 

L*OPÊRA.  + 


C'est  la    Foi-re   qui  me  -  na- ce,  que  d'auteurs  sont  en  dan- 

M.   TAUD. 


gerl Quelque    pro-cès  qu'on  lui     fas-se,  on   ne  peut  s'en 

LA  FOIRE. 


dé  -  ga*ger.   Je      re-^iens  quand  on  mechas-sejje   me 


plais  à    me  yen-gcr. 

N^  271. 


W'jffrLllhi-HrrMlLJiàrm 


^^3^^^giF^^TTîf=3l 


N'y  a    pasd'mali      m ,  «*j  a 


C  100  ) 


pasd'malà        ça. 
N."    272.    Trio  de  M.  GilU, 


i-IEEgiSgg 


in-lel-li-gen  -  ce,    dou-ceet  sin-cê' 


n-te!  -  li-  gen  -  rc,    dou-cc  el  *in-cè- 


iToubU  fi 


jS^iS=ig^^^ 


trou-blo    ja-mais;  que   ta    tiis-le  in -dï- 


que   la    uû-tein-di- 


(lOl) 


^n^^^ 


gen  -  ce      ne  "vous  trou  -  ble        ja  -  mais,      ne  tous 


auQ-rlJ  J.  J^ 


gen  -  ce      ne  tous  trou- ble        ja  -  mais,      ne  tous 


êÈ^^ 


gen  -  ce      ne  tous  trou  -  ble 


ja   -  mais ,      ne  vous 


trou    -   ble     ja  -  mais. 


trou   -   ble      ja  -   mais. 


^2!^ 


c 


^euLiaU 


'  ■    I 


trou    -   ble 

N.»  273. 


ja   -  mais. 


î^m 


^^ 


Je  n^sauroisj  si  je 

c  r  r  If  II — = 


res-tois  dans  la    -vil  -  le,  j^en  mourrois. 

N.»  274.  -t' 

Ma  -  rot- te  fait  bien    la    fié-re. 


(  ■") 


(1(3) 


^f  ^t^ 


Yrai-ment,   ma     commère',  Toire.* 


m 


N."  279. 


la^ttjmi'  :tp|!BniJf  \i  Ji 


^ 


caE 


'^=^=^=4^^ 


Ahi,  ahi,  ahi,  Jeannet-te. 

N.»  280. 

U-ne    fil-le  sans  un    a  -  mi. 


N.»  a8i. 


fe     toLi  oa    pré  •  cep  -  leur   d'amour. 


I 


(  '"+) 


I^^H^e^É^^gî^ 


i^^i^^^g^gi^^ 


i^ïE^iglEsâ^^^ 


lia   lia!  et  comment  donc  ?  par  qui  ce-la? 

N.°  284. 


(  "5) 


(  '07) 


i^il 


i^s^g^p 


^^ 


.''•°.^97- 


(  '09) 


(IIO) 


K.«  3oi. 


Tous  Its  ma-lios  au  poiiit  du  jour. 


iP#s#^^Ë^iiii 


Quand     je      suis  danï  mon  corps-de-gar  -  de. 


H.»  307. 


(ii3) 


H=^=^  J-g^ 


N.»  3ii. 


Al-lons^       al  - 


^^^ 


^n 


Ions,  al' Ions  à     la  guinguette ,  al -Ions. 

N."  3i2. 


"Ne  pleu-rez  point,  ma-    Na-non. 


s^^^j- tpipni^Er^zi^i;^ 


^^^■^«■■«wJi 


:gz:Hi3^-J-|-Ti^— ^ 


N.o  3i3. 


i^QlIJZ^^^^ 


Ouiy  ta  Tes;  et      mé-me^  gé-né -ra  -  le  -  ment, 

1^ 


S     ^     P-l^^^ 


•  ft#'    i=fe 


:?=^=:: 


Pon   te   dit   la    cré-me  de   ton     rc  -  gi  -  ment. 

l5 


(■'4) 


i]uel<]ue  joar  essny-er   cer'tajn  pe-iit  Iout qu'hoimé-te' 


ip^sETË 


^te^ig 


^m 


^^gy^Fi^gg 


("7) 


Boire  a  son  ti-rc-lc-re  lir'. 


N.»  824. 


^Pji3:j;3=p^pJ4J^i|F^ 


JJJiii,^|LE^^^^ 


O  Picr  -  rc ,   ô   Picr  -  rc  !  j'é- 


i^i 


lois  mor-te  sans  yous  ! 

N.°  325. 


Et  Ion  lan   la,  la  bou- 


^m^^^^^ 


teii-le   s'en  ya. 


N.»  326. 

+ 


Le  dé  -  mon  ma-li  -  ci -eux  et    fin. 


«Ji/'-A.  «  *  a>l-Vi  r  ' 


(  I^û) 


^sg^^^fei^^n^ 


(.21   ) 


N.°  3+0. 


(«sy 


.t».^^MÏ;±!v  i^S^feJ^ 


N.»  344. 


N.»  347. 


^^^f^^Pg^gg 


^^ppg^gggii 


N.»  348. 


feim^^ep^gË^lT^Ë^B 


N.°  35o. 


gjjiëgi 


N.°  35i. 

Fu-Lur    ï-poux  d'u-ne    fil-let-le   qui   le    pa- 


geet    dis  -   cr*l-le, 


(  "7  ) 


Pe-tit  bou-dril  -  Ion  bou-dril-lon  don-dai -ne. 


îiuJ.uli 


m 


N."  353. 


^ 


i*4 


Je  suis  soûl    de  ma  fem-me. 


N."  354. 


Bois     ë*  pais  y       re -don  -  bie  ton    om-bre. 


N.»  355. 


TTiTrnnTi 


I  -ci  les  bois  sa-Tent  par  :1er  ;    il    ne  faut  pas  leur  ré^é  - 


1er     ce   qa*on  ne  dit  qu'à  la     ma-trô  -   ne  4  bien  en 


prend  qu'au-^orde  Pa-ris    on  ne  gref-fe  pas  les     tail 


Us       a-Tec  du  cbé-ne  de  Do-dô  --  ne. 


^■•iM^^Mib 


